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LIVRE IV. 


'ARRIVE et je ne la trouve plus. Ou'on 
ge de ma surprise et de ma douleur! 
Fest alors que le regret d'avoir lachement 
bandonne M. le Maitre, commenga de 
e faire sentir. Il fut plus vif encore quand 
J appris le malheur qui lui était arrive. Sa 
aise de musique, qui contenait toute sa 
fortune, cette preciense caisse , sauvèe 
avec tant de fatigue, avait été saisie en 
arrivant a Lyon, par les soins du comte 
Dortan, a qui le chapitre avait fait ecrire 
pour le prevenir de cet enlevement fur- 
tif, Le Maitre avait en vain reclame son 
bien, son gagne- pain, le travail de toute 
sa vie. La propriete de cette caisse était 
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tout au moins sujette à litige ; il n'y en 
ent point. L'affaire fut decidee a Vinstan 
meme par la loi du plus fort, et le pan 
vre le Maitre perdit ainsi le fruit de se 
talens, l'ouvrage de sa jeunesse, et 1; 
ressource de ses vieux jours. 

Il ne manqua rien au coup que je regu! 
pour le rendre accablant. Mais j'etais dani 
un age on les grands chagrins ont peu de 
prise, et je me forgeai bientot des conso— 
lations. Je comptais avoir dans peu de 
nouvelles de madame de Warens, 'quoi- 
que je ne susse pas son adresse, et qu'elle 
ignorat que j étais de retour; et quant a 
ma desertion , tout bien compte , je ne 
la tronvais pas si coupable. J'avais été 
utile a M. le Maitre dans sa retraite; 
c'etait le seul service qui dependit de 
moi, Si j'avais reste avec lui en France, 


je ne Vaurais pas gueri de son mal, je n'au- ED 
rais pas sauvé sa caisse , je naurais fait" 
que doubler sa depense , sans lui pouvoir al 
etre bon a rien. Voila comment alors je Nel 

101 


voyais la chose; je la vois autrement au- 
jourd hui. Ce n'est pas quand une vilaine e 
action vient d'etre faite qu'elle nous tour- 
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ente, c'est quand long-temps apres on 
la rappelle, car le souvenir ne s'en 
eint point. | Ef 
Le seul parti que j'avais à prendre pour 
oir des nouvelles de maman était d'en 
tendre , car ou l'aller chercher a Paris, 
dan! t avec quoi faire le voyage? II n'y avait | 
pint de lieu plus sür qu'Annecy pour 
avoir tot ou tard on elle était. J'y restai 
onc. Mais je me conduisis assez mal. Je 
'allai point voir Veveque, qui m'avait pro- 
re et qui pouvait me proteger encore: 
nt aft n'avais plus ma patrone aupreès de lui, 
e neſt je craignais les reprimandes sur notre 
Etel vasion. J'allai moins encore au se minaire: 
ite; . Gros n'y était plus. Je ne vis personne 
dee ma connaissance : j aurais pourtant 
dien voulu aller voir madame l'intendante, 
„au- ais je n'osai jamais. Je fis plus mal que 
fait {out cela. Je retrouvai M. Venture, auquel 
algre mon enthonsiasme je n'avais pas 


u de 
)NS0- 
1 de 
JU 0]- 
1 elle 


ace, 


voir 


s je eme pense depuis mon depart. Je le re- 
au-Frouvai brillant et fete dans tout Annecy; 
ine Des dames se Varrachaient. Ce succès acheva 
ur- He me tourner la tete. Je ne vis plus rien 

jue M. Venture, et il me fit presque ou- 
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blier madame de Warens. Pour profiter 
ses legons plus a mon aise, je lui propos 
de partager avec moi son gite; il y coy 
sentit. Il était logé chez un cordonnier 
plaisant et bouffon personnage , qui dai 
son patois, n'appelait pas sa femme ay 
trement que Falopiere, nom qu'elle mer 
tait assez. Il avait avec elle des prises q 
Venture avait soin de faire durer, en pe 
raissant vouloir faire le contraire. II Jer 
disait d'un ton froid, et dans son acce 
provengal des mots qui faisaient le pi 
grand effet; c'etaient des scenes a pame 
de rire. Les matinees se passaient ain 
sans qu'on y songeat. A deux on tro 
heures nous mangions un morceau. Vet 
ture s'en allait dans ses sociétés, ou il sou 
pait; et moi j allais me promener seul 
meditant sur son grand mérite, admirant 
convoitant ses rares talens, et mandissaiWe 
ma maussade étoile, qui ne m'appelaMWar 
Point a cette heurense vie. Eh" que j lo 
m'y connaissais mal! la mienne ent ciiWe | 
cent fois plus charmante si j'avais un 
moins bete , et si j'en avais su micuſÞn: 
jouir. 
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Madame de Warens n'avait emmene 
'Anet avec elle, elle avait laisse Mer- 
ret, sa femme-de-chambre dont j'ai 
arle, Je la trouvai occupant encore Vap- 
artement de sa maitresse. Mademoiselle 
lerceret était une fille un peu plus 
ee que Moi, non pas jolie, mais assez 
es qPréable; une bonne fribourgeoise sans ma- 
en pe, et a qui je n'ai connu dautre défaut 
Il lee detre quelquefois un peu mutine 
accel ec sa maitresse Je Vallais voir assez sou- 
nt ; c'etait une ancienne connaissance, 
sa vue m'en rappelait une plus chere 
i me la faisait aimer. Elle avait plu- 
2urs amies, entr'autres une mademoi - 
lle Giraud, Genevoise , qui pour mes 
ches s'avisa de prendre du gout pour 
oi. Elle pressait Merceret de m'ame- 
er chez elle: je m'y laiss ais mener parce 
dissaußle j'aimais Merceret, et qu'il y avait 1a 
»pelaſMWantres jeunes personnes que je voyais 
Jue j Hlontiers. Pour mademoiselle Giraud, qui 
ut eiche faisait toutes sortes d'agaceries, on ne 
is lent rien ajouter a Vaversion que j'avais 
mieufpur elle. Quand elle approchait de mon 

Sage son museau sec et noir, barbouille 
2 
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Uran 


cour a mademoiselle Giraud, soit pou: 


belles mains, une parure plus gracieuse 
un air de delicatesse et de propretesur tou 


de se mettre et de s'exprimer, une rob 


mignonne, des rubans, de la dentelle, de 
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de tabac d' Espagne, j'avais peine a mat 
stenir d'y cracher. Mais je prenais patience 
a cela pres, je me plaisais fort au milieu 
de toutes ces filles ; et soit pour faire leur 


moi-meme , toutes me fetaient a Veny 
Je ne voyais a tout cela que de Vamitith 
J'ai pense depuis qu'il n'eut tenu qu! 
moi d'y voir davantage ; mais je ne me 
avisais pas, je n'y pensais pas. 

D ailleurs, des couturières, des filles-de 
chambre, de petites marchandes ne me ten 
taient guere, Il me fallait des demoiselle 
Chacun a ses fantaisies , ca toujours te] 
mienne, et je ne pense pas comme Horac 
sur ce point la. Ce n'est pourtant pas d 
tout la vanite de l'état et du rang qui m'al 
tire; c'est un teint mieux conserve, dep] 


la personne, plus de gout dans la manie! 


plus fine et mieux faite, une chaussure pl 


cheveux mieux ajustes. Je prefererais tou 
jours la moins jolie ayant plus de tout cel; 
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e trouve moi- meme cette preference tres- 
idicule, mais mon cœur la donne malgre 
oi. | | 

He bien! cet avantage se presentait en- 
ore, et il ne tint qu'a moi d'en profiter. 
Aue jaime a tomber de temps en temps sur 
es momens agreables de ma jeunesse! Ils m'e- 
aient si doux ; ils ont été si courts, si rares, 
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N ut . A N 5 2 
1 t je les aigoutes à si bon marché! Ah! leur 
: nl E \ 
enl Souvenir rend encore a mon cœur une 
4 olupte pure, dont j'ai besoin pour ranimer 
es-de 


on courage, et soutenir les ennuis du reste 
He mes ans. 

L'aurore un matin me parut si belle, que 
m'etant habille precipitamment, je me ha- 
ai de gagner la campagne pour voir lever 
e soleil. Je goutai ce plaisir dans tout son 
harme; c'etait la semaine apres la Saint- 
Jean. La terre, dans sa plus grande parure, 
ktait couverte d'herbe et de fleurs; les ros- 
zignols presque a la fin de leur ramage sem- 
blaient se plaire a le renforcer ; tous les oi- 
Seaux faisant en concert leurs adieux au 
printemps, chantaient la naissance d'un 

beau jour d'ete, d'un de ces beaux jours 

qu'on ne voit plus a mon age, et qu'on n'a 
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jamais vu dans le triste sol on j habite au- 
jourd'huf. | : 

Je m'étais insensiblement eloigne de la 
ville, la chaleur augmentait, et je me pro- 
menais sous des ombrages dans un vallon, 
le long d'un ruisseau. J'entends derriere 
moi des pas de chevaux et des voix de ſilles 
qui semblaient embarrassees, mais qui n'en 
riaient pas moins de bon cœur. Je me re- 
tourne, on m'appelle par mon nom, j'ap- 
proche, je trouve deux personnes de ma 
connaissance, mademoiselle de G***, et 
mademoiselle Galley, qui, n'etantpas d'ex- 
cellentes cavalieres, ne savaient comment 
forcer leurs chevaux a passer le ruisseau. 
Mademoiselle de G*** était une jeune Ber- 
noise fort aimable , qui, par quelque folie 


de son age, ayant été jetèe hors de son 
pays, avait imite madame de Warens, che 


qui je Vavais vue quelqnefois; mais n'ayant 
pas eu une pension comme elle, elle avait 
ete trop heurense de $'attacher a mademoi- 
selle Galley, qui, Vayant prise en amitie , 
avait engage sa mere a la lui donner pour 
compagne, jusqu'a ce qu'on la put placer 
de quelque fagon. Mademoiselle Galley, 
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au d'un an plus jeune qu'elle, était encore 
plus jolie; elle avait je ne sais quoi de plus 
delieat, de plus fin; elle etait en meme 
Pro i temps tres-mignonne et tres-formee , ce qui 
non, est pour une fille le plus beau moment. 
Toutes deux s'aimaient tendrement, etleur 
bon caractère l'une a l'autre ne pouvait 
qu'entretenir long - temps cette union, si 
quelque amant ne venait pas la deranger, 
Elles me dirent qu'elles allaient a Toune ,, 
vieux chateau appartenant a madame Gal- 
ley, elles implorerent mon secours pour faire 


de la 


rière 


„ 0 


der- passer leurs chevaux, n'en pouvant venir à 
meu pout elles seules; je voulus fouetter les 
cal chevaux „ mais elles craignaient pour moi 
2 les ruades, et pour elles les haut-le- corps. 
folie Jeus recours a un autre expedient : je pris 
"= par la bride le cheval de mademoiselle Gal- 
chez ley , puis le tirant apres moi, je traversai 
* a Je ruisseau ayant de l'eau jusqu'a mi- jam 
1 bes, et l'autre cheyal suivit sans difficulte, 
N Cela fait, je voulus saluer ces demoiselles, 
ite et m'en aller comme un benet, elles se 
Pour dirent quelques mots tout bas, et made- 
. moiselle G***, s'adressant a moi, non pas, 
| J 


non pas, me dit-elle, on ne nous échappe 
| 3 


2 
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pas comme cela. Vous vous etes monille 


pour notre service, nous devons en cons- 
cience avoir soin de vous secher : il faut, 
s'il vous plait, venir avec nous; nous vous 


arretons prisonnier, Le cœur me battait, 


je regardais mademoiselle Calley : oui. Oni, 
ajouta-t-elle en riant de ma mine effaree , 
prisonnier de guerre; montez en croupe 
derriere elle, nous voulons rendre compte 
de vous. Mais, mademoiselle, je n'ai point 
Vhonneur d'etre connu de madame votre 
mere; que dira-t-elle en me voyant arriver ? 


Sa mere, reprit mademoiselle de G, 


n'est pas a Toune, nous sommes seules: 
nous revenons ce soir, et vous reviendrez 
avec nous. | 5 
L'effet de l'électricité n'est pas plus 
prompt que celui que ces mots firent 
sur moi. En m'elancant sur le cheval de 
mademoiselle de G***, je tremblais de joie, 
et quand il fallut Yembrasser pour me te- 
nir, le cœur me battait si fort, qu'elle s'en 
apercut ; elle me dit que le sien lui baitait 
aussi par la frayeur de tomber: c'etait pres. 
que dans ma posture une invitation de 
verifierla chose; je n'osai jamais, et durant 


vos 


wait 
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le trajet, mes deux bras lui servirent 
einture, tres-serree , a la verite - mais 
s se deplacer un momeut, Telle femme 
lira ceci me souffletterait volontiers, et 
gurait pas tort. 

a gaieté du voyage et le babil de ces 
25, aiguiserent tellement le mien, que 
Wquau soir, et tant que nous fumes en- 
er 1ble, nous ne deparlames pas un mo- 
ent. Elles m'avaient mis si bien à mon 
ge, que ma langue parlait autant que mes 
ux, quoiqu'elle ne dit pas les memes 
ses. Quelques instans seulement, quand 
J me trouvais tete-a-tete avec l'une on 
Autre „l'entretien s'embarrassait un peu, 
Wis l'absente revenait bien vite, et ne nous 


| Issait pas le temps d'eclaircircet embarras. 


Arrivés a Toune, et moi bien seche, nous 
Ejeünames. Ensuite il fallut proceder a 


} Importante affaire de preparer le diner. 
bes deux demoiselles, tout en cuisinant, 
Raisajent de temps en temps les enfans de 
bk grangere, et le pauvre marmiton regar- 
lait faire en rongeant sen frein. On avait 
grvoye des provisions de la ville, et il y 
Ivait de quoi faire un wes-bon diner, sur- 
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tout en friandises; mais malheureuseme 

on avait oublie du vin. Cet oubli n'etaity| 

etonnant pour des filles qui n'en buvaig 

guère; mais j'en fus fache, car javais 4 

peu compte sur ce secours pour m'enh 

dir. Elles en furent ſachees aussi, par | 

meme raison peut-etre, mais je n'en cr 
rien. Leur gaiete vive et charmante et; 
I'innocencememe; et d'ailleurs qu'eusse# 
elles fait de moi entre elles deux? Elles eÞþ 
voyerent chercher du vin par- tout aux ei 
virons; on n'en trouva point, tant! 
paysans de ce canton sont sobres 

pauvres. Comme elles m'en marquaieW 
leur chagrin, je leur dis de n'en etre pas; 
fort en peine, et qu'elles n'avaient pas besoif 
de vin pour m'enivrer. Ce fut la seule g 

lanterie que j'osai leur dire de la journée 
mais je crois que les friponnes voyaient d 
reste que cette galanterie etait une verit 
Nous dinames dans la cuisine de la gran 


a ; on 
gere, les deux amies assises sur des bane 
3 er: 
aux deux cotes de la longue table, et len 
hote entre elles deux sur une escabelle ; N 
' 


trois pieds. Quel diner! quel souvenir pleit 
de charmes! Comment, pouvant à si pe 
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frais gouter des plaisirs si purs et si vrais, 
duloir en rechercher d'autres? Jamais 
aper des petites maisons de Paris n'ap- 
„ais Mocha de ce repas, je ne dis pas seulement 
enhel Pur la gaiete, pour la douce . mais je 
par s pour la sensualite, 
n en Apres le diner nous fimes une Economie, 
e (8 lieu de prendre le cafe qui nous restait 
a déjeüner, nous le gardames pour le 


usser 


les eu outer, avec de la creme et des gateaux 


ux el u'elles e . 3 et pour tenir 
otre appetit en haleine, nous allames dans 


F. 
[Semel 

taitg 
uvaieh 


= > verger achever notre dessert avec des 
1 * erises, Je montai sur l'arbre, et je leur en 
| pas Fetais des bonquets, dontellesme rendaient 
begs noyaux a a travers les branches. Une fois 
le ef ademoiselle Galley, avangant son tablier 
nds et reculant la tete, se presentait si bien, 
at t je visai si juste, que je lui fis tomber un 
vGritt douquet dans le sein; et de rire. Je me 
gran fisais en moi meme, Que mes levres ne 
Dan ſont- elles des cerises! comme je les leur je- 
+ how erais ainsi de bon cœeur! 

elle La journee se passa de cette sorte a fo- 
pleir atrer avec la plus grande liberté, et tou- 
i pe ours avec la plus grande decence. Pas un 
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seul mot equivoque , pas une seule plal Y 
santerie hasardee; et cette decence, nou 
ne nous l'imposions point du tout; elle 
venait toute seule, nous prenions le — | 
que nous donnaient nos cœurs. Enfin , ma 
modestie, d'autres diront ma sottise, full 
telle, que la plus grande privaute qui m' 4 
chappa, fut de baiser une seule fois 10 
main de mademoiselle Galley. Il est n 
que la circonstance donnait du prix à cette} 4 
 Tegere faveur. Nous étions seuls, je respiroif 4 
avec embarras, elle avait les yeux baissés 
Ma bouche, au lieu de trouver des paroles 
S'avisa de se coller sur sa main, qu'elle re.. 7 
tira doucement, apres qu'elle fut baiste ett 
en me regardant d'un air qui n'etait point. F I 
irrite. Je ne sais ce que j'aurais pu lui dire hu 
son amie entra, et me parat laide en ce et 
moment. SIN io. 
Enfin elles se souvinrent qu'il ne fallai ul 
pas attendre la nuit pour rentrer en ville. ene 
Il ne nous restait que le temps qu'il fallaitp aut 
pour arriver de jour, et nous nous hatamesÞ ne 
de partir, en nous distribuant comme nous 
etions venus. Si j'avais ose, j'aurais trans- 
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pore cet ordre; car le regard de mademoi- Lic 


mY 
now 
ell 


| tor x 
» may 
fut t z 1 
> "Egurte, nous trouvames que nous avions eu 
me. 
is a musemens dont nous avions su la remplir. 
Vai 
cette Aroit on elles m'avaient pris. Avec quel re- 
$ ret nous nous SEparames ! Avec quel plaisir 
isses 


iro; 


roles 


le re. 
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boni 


dire: 
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ville. 
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Ine Galley m avait vivement emu le coeur; 


Pais je n 'osai rien dire, et ce netait pas a 


die de le proposer. En marchant, nous 
isions que la journée avait tort de finir; 
ais loin de nous plaindre qu'elle eut été 


secret de la faire longue, par tous les 
Je les quittai a-peu-pres au meme en- 
ous projetames de nous revoir ! Douze 
eures passees ensemble nous valaient des 


ecles de familiarite, Le doux souvenir de 
tte journce ne colitait rien aces aimables 


{ les; la tendre union qui regnait entre 


Ius trois valait des plaisirs plus vifs , et 
en ce, 


ent pu subsister avec eux: nous nous ai- 
ions sans mystere et sans honte, et nous 
bulions nous aimer toujours ainsi. L'inno- 
tence des mœurs a sa volupte , qui vaut bien 
autre, parce qu'elle n'a point d'inter- 
alle, et qu'elle agit continuellement. Pour 


. 
oi, je sais que la memoire d'un si beau 


bur me toucke plus, me charme plus, me 
vient plus au cœur que celle d'aucuus 
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Pla <£irs que j'aie goutes en ma vie. iT 
Savais pas trop bien ce que je voulais a We 
deux charmantes personnes , mais ene 
n'interessaient beaucoup toutes deux.“ 
ne dis pas que si j'eusse été le maitre 2 , 
mes arrangemens, mon cœur se seraitps 
tage : j'y sentais un peu de a 4 
J'anrais fait mon bonheur d'avoir po 
maitresse mademoiselle de G***,, mais, 
choix, je crois que je l'aurais mieux ai I 71 
pour confidente. Quoi qu'il en soit, il 3 y a 
semblait en les quittant que je ne pourra 
plus vivre sans lune et sansVautre.Quim' 4 
dit que je ne les reverrais de ma vie, ct ( 80 re 
la finiraient nos ephemeres amours ? 5 a 
Ceux qui liront ceci ne manqueront p| 
de rire de mes aventures galantes, en 
marquant qu'apres beaucoup de prelinſ 
naires, les plus avancèes finissent par bais , 
la main. O mes lecteurs, ne vous y tromp : 
pas! J'ai peut-etre eu plus de plaisir daſh 
mes amours en finissant par cette ma 
baisee, que vous n'en aurez jamais da 
les votres, en commencant tout au moi 


par Ja. : n. 
Venture, qui s' était conche fort tard me. 
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11 | eille, rentra peu de temps après moi. Pour 
sa eihpette fois je ne le vis pas avec le meme 
S en Plaisir qu'à Vordinaire, et je me gardai de 
aj dire comment j'avais passe ma journee, 
es demoiselles m'avaient parle de lui avec 
deu d'estime, et m'avaient paru mecon- 
rency Renies de me savoir en si mauvaises mains: 
[ poſi &ela lui fit tort dans mon esprit; d'ailleurs 
1215, Rout ce qui me distraisait d'elles ne pouvait 
X al 3 ue m'etre desagreable. Cependant il me 
„ihn 4 appela bientot a Ini et a moi en me par- 

ant de ma situation. Elle était trop critique 
pour pouvoir durer. Quoique je dépensasse 
res peu de chose, mon petit pecule ache- 
7 ait de s'Epuiser : j'etais sans ressource. 
ont p Point de nouvelles de Maman, je ne savais 
en 1 Hue devenir, et je sentais un cruel serre- 
rom k Bent de cœur de voir l'ami de made moi- 
r bai gene Galley reduit a l'aumòne. 


ux. iN 
tre 4 


ait il 


ourra 4 
lime 
ct a 


rompf Venture me dit qu'il avait parle de moi a 
ir dal je juge-mage, qu'il voulait m'y mener 
e maß ner le lendemain, que c'etait un homme 
is daß en etat de me rendre service par ses amis; 


u mois d'ailleurs une bonne connaissance a faire, 


i un homme d' esprit et de lettres, d'un com- 


merce fort agrcable, qui avait des talens 
| 2. 1 


tard 
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et qui les aimait; puis melant à son ordinaire f 
aux choses les plus serieuses la plus mince t 
frivolitè, il me fit voir un joli couplet ven . 
de Paris, sur un air d'un opera de Mouret p 
qu'on jouait alors. Ce couplet avait pl h 
si fort a M. Simon (c'etait le nom dds 
juge- mage), qu'il voulait en faire unaut fi; 
en réponse sur le meme air: il avait dit it m 
Venture d'en faire aussi un, et la folie piif pl 
2 celni-ci de m'en faire faire un troisieme} 8a. 
afin, disait-il , qu'on vit les couplets arrivep ee 
le lendemain, comme les brancards du Rd eo 
man comique. _ 
La nuit, ne pouvant dormir, je ils comm do 

je pus mon couplet; pour les premiers verf fag 
que j'eusse faits, ils etaient passables, meilf Ave 
leurs meme , ou du moins faits avec plus d: 4 J 
gout qu'ils n'auraient ete la veille : le sujt Que 
roulant sur une situation fort tendre, 2 1aÞ bel 
quelle mon ceur etait deja tout dispose. M Jait 
montrai le matin mon couplet a Venture mag 
qui, le trouvant joli, le mit dans sa poche, piec 
sans me dire s'il avait fait le sien. Nous alþet n 
lames diner ehez M. Simon, qui nous re $i el 
cut bien. La conversation fut agreable ; eli posa 
ne pouvait manquer de letre entre deuf 
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| 4 ommes d' esprit a qui la lecture avait pro- 


naire Hite. Pour moi , je faisais mon role; j'ecou- 


nince f is, et je me taisais. Ils ne parlerent de 


vem Fgouplet ni l'un ni l'autre; je n'en parlai 
Ouret point non plus, et jamais, que je sache, il 
t pl n a ele question du mien. 
n du 4 M. Simon parut content de mon main- 
auti fien : c'est &-peu-pres tout ce qu'il vit de 
dit;} moi dans cette entrevue. Il m'ayait deja vu 
epi} plusieurs fois chez madame de Warens , 
eme] $ans faire une grande attention à moi. Ainsi 
rrivep best depuis ce diner que je puis dater sa 
lu Rep connaissance, qui ne me servit de rien 
pour l'objet qui me Vavait fait faire, mais 
ommif dont je tirai dans la suite d'autres avan- 
rs ve tages qui me font rappeler sa mémoire 
meilf avec plaisir. 
jus dp Jaurais tort de ne pas parler de sa ſigure, 
> suf aue, sur sa qualité de magistrat et sur le 
„a la] bel esprit dont il se piquait, on n 'imagine- 
oe. J Jait pas si je n'en disais rien. M. le juge- 
ture mage Simon n'avait assurement pas deux 
oche, pieds de haut. Ses jambes droites; menues 
us alf et meme assez longues, Vauraient agrandi 
us re i elles eussent été verticales; mais elles 
e; eli posaient de biais comme celles d'un compas 
deu 
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très- ouvert. Son corps était non-seulement 1 
court, mais mince. et en tout sens d'une I 
| petites inconcevable. Il devait paraitr: 48 
une sauterelle quand il était nu. Sa tete, 
de grandeur naturelle, avec un visage bien 1 
forme, l'air noble, d'assez beaux yenx, 
Semblait une tete postiche, qu'on aura, 
plantee sur un moignon. Il eut pu s'exemp|4 | 
ter de faire de la depense en parure; cas 
sa grande perruque seule | habillait pariaf 
tement de pied en cap. 5 d 
Il avait deux voix toutes diferentes, qu} E 

s*entremelaient sans cesse dans sa conversaf - 

tion, avec un contraste d'abord tres-plaif 'p 
sant, mais bientot ee. Lune 1d 
etait grave et sonore; cetait, si j os ain de 
parler, la voix de sa tete. L'autre, clalie | IC 
aigue et percante, était la voix de sol I. 
corps. Quand. il S'ecoutait beaucoup, qui. er 
parlait tres-posement , qu'il menageait sog CC 
haleine, il ponvait parler toujours des Þ vo 
n voix; mais pour peu qu'il s'animät . 


et qu un accent plus vif vint se prés enter © 
re 


cet accent devenait comme le $ifflemenÞ 
d'une clef, et il avait toute la peine di e 
monde a reprendre sa basse. 


| pl 
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Avec la figure que je viens de peindre, et 


men 3 gui n'est point chargé e; M. Simon était 
altn galant „grand conteur de fleurettes, et 
tete. boussait jusqu'a la coquetterie le soin de 
bien son ajustement. Comme il cherchait à pren- 
1 dre ses avantages, i] donnait volontiers ses 
ura bene du matin dans son lit; car quand 
emp] on voyait sur l'oreiller une belle tète, per- 
; cal 0 sonne n'allait s'imaginer que c air 1 tout. 
arfal Cela donnait lieu quelquefois a des scenes 


dont je suis sur que tout e se souvient 
encore. 
verse n matin qu 'il attendait dans ce lit ou 
-plai > plutotsur ce lit de plaideurs, en belle coiffe 
nl de nuit bien fine et bien blanche, ornee de 
ain deux grosses bouffettes de ruban couleur de 
laiie | rose, un paysan arrive, heurte a la porte. 
e $01 4 La . était sortie. M. le juge-mage, 
„qui entendant redoubler, crie, entrez: et cela, 
it soi comme dit un peu trop fort, partit de sa 
de 8 f voix aigus. L'homme entre, il cherche d'ou 
imat] vient cette voix de femme, et voyant dans 
enter ce lit une cornette, une e il veut 
emen ressortir en faisant a madame de grandes 
ne d excuses. M. Simon se fache, et n'en erie que 
plus clair. Le paysan, conſirmé dans son 


— 
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idée et se croyant insulte , lui chante gr 

. pouille, lui dit qu'apparemment elle n'est aa 
qu'une coureuse, et que M. le juge -mage | pa | 
ne donne guere bon exemple chez Ini. Le 00 
juge-mage, furieux, et n'ayant pour toute mi 
arme que son pot-de- chambre, allait lean 
jeter a la tete de ce pauvre homme, quand igt 
sa gouvernante arriva. bet 
Ce petit nain si disgracie dans son corp3 X's 
par la nature, en avait ete dedommage du Igu'i 
cote de Vesprit : i] Vavait naturellement {tit 
agreable, et il avait pris soin de Vorner, ue 
Quoiqu'il füt à ce qu'on disait, assez bon ont 
jurisconsulte, il n'aimait pas son metier, anc 
II $'etait jete dans la belle Jlitterature , et i! hgel. 

| y avait reussi, Il en avait pris sur-tout cette Hor 
brillante superficie, cette fleur qui jette de he d 
Vagrement dans le commerce, meme av*c ſont 
les femmes. I] savait par cœur tons les pe- ſense 
tits traits des ana et autres semblables : il Bet 
avait l'art de les faire valoir, en contant Jt jc 
avec interet, avec mystere, et comme une ag: 
anecdote de la veille, ce qui $'etait passè il Retai 
y avait Soixante ans. Il savait la musique, ont 
et chantait agreablement de sa voix d'hom- 6:jt 
me : enfin il avait beaucoup de jolis talen: be aA 
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r un magistrat. A force de cajoler les 
es d Annecy, il setait mis a la mode 


me un petit sapajou. II pretendait 


8. 


meme à des bonnes fortunes, et cela les 
amusait beaucoup. Une madame d'Fpa- 
8 disait que pour lui la derniere faveur 


; wit de baiser une femme au gencu. 
Comme il conn:issait les bons livres ct 
qu'il en parlait volontiers, sa conversation 
| Hait non-seulement amusante, mais ins- 
active. Dans la suite, lorsque j'eus pris du 
oat pour Fetude, je cultivai sa connais- 
Boe, et je m'en trouvai très- bien. J'allais 
nelquefois le voir de Chamberi ou j'étais 
lors. II louait, auimait mon emulation, et 
ne donnait pour mes lectures de bons avis 
ont j'ai souvent fait mon profit. Malheu- 
zusement dans ce corps si fluet, logeait une 
me très-sensible. Quelques annees apres, i} 
ut je ne sais quelle mauvaise affaire qui le 
lagrina , et il en mourut. Ce futdommage; 
etait assurement un bon petit homme, 
dnt an commencait par rire , et qu'on fi- 
; alt par aimer. Quoique sa vie aitete peu 
e 4 la mienne, comme j'ai regu de lui 
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mi elles; elles l'avaient à leur suite 
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des legons utiles, j'ai cru pouvoir par 1% 
connaissance lui consacrer un petit sou M 
venir. | el 
Sitot que je fus libre, je courns 4 a0 
rue de mademoiselle Galley, me flattant dy 
voirentrer ou Sortirguelqu'un, ou du moi 5 
ouvrir quelque fenetre. Rien, pas un ch; OE 
ne parut; et tout le temps que je fus 1a , ||; 
maison demenra aussi close que si elle n'Þg 
point ete habitee, La rue était petite et gs 
serte , un homme s'y remarquait: de tem; i 
en temps quelqu'un passait, entrait ou $5 M 
tait au voisinage. J'etais fort embarras« dq 
ma ſigure; il me semblait qu'on devin! 
pourquoi j'etais-la, et cette idee me metti " F 
au supplice : car j'ai prefere a mes plais A * 
Vhonneur et le repos de celles quim'etaie lia 
cheres. po 
Enfin, las de faire l'amant espagnol, Neu 
n'ay ant point de guitare, je pris le pa 1 ar 
d'aller ècrire a mademoiselle de G***, J b 
rais prefere d'ecrire a son amie; mais . 
n'osais, et il convenait de commencer p! Tf 
celle a qui je devais la connaissance dur 
l'autre et avec qui j'etais plus familier. \ mn 
lettre faite, j'allai la porter a mademoiseſhe e 
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6 rand , comme j'en Etais convenu avec ces 
de moiselles en nous separant. Ce furent 
el es qui me donnerent cet expedient. Ma- 
lans ia moiselle Giraud était contrepointiere; et 
tante tr availlant quelquefois chez madame Gal- 
1 moiſ , elle avait Ventree de sa maison. La mes- 
un ch; 6 gere ne me parut pourtant pas trop bien 
s la, el oisie; mais j avais peur si je faisais des 
le ne Alicultés sur celle-là qu'on ne m'en pro- 
2 et sat point d'autre, De plus, je n'osai dire 
2 tem; a elle voulait travailler pour son compte: 
OU je mesentaissi humiliè, qu'elle osat se croire 
asse d Mt burmoidumeme sexe que ces demoiselles! 
eving lin; j'aimais mieux cet entrepot - la que | 
met! int, et je m'y tins a tout risque. 
plais au premier mot la Giraud me devina; 
Etaieſptla n'etait pas diſſicile: quand une lettre 
porter a des jeunes filles n aurait pas parle 
zol, elle meme „mon air sot et embarrassé 


bar re, 
it sou, 


le pa; faurait seul décelé. On peut croire que cet 
*. Jahommission ne lui donna pas grand plaisir à 


mais 
cer p- 


Fre. Elle s'en chargea tontefois, et l'exe- 
Ita fidelement. Le lende main matin je 
ince 0 urus chez elle, et j'y trouvai ma réponse. 
ier. \Wmme je me,pressai de sortir pour aller 
noise et baiser a mon aise! cela n'a pas be- 
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soin d'etre dit; mais ce qui en a bevoif # 
davantage, c'est le parti que prit mademol eon 
selle Giraud, ou j'ai trouve plus de dic ph 
tesse et de das que je n'en aura 4 
attendu delle. Ayant assez de bon sen 
| pour voir qu avec ses trente-sept ans, 5 Me 
yeux de lièvre, son nez barbouillè, sa voi 4 
aigre et sa peau noire, elle n'avait pas bea 
jeu contre deux personnes pleines de gract ve b 
et dans tout Veclat de la beaute, elle n + 
voulut ni les trahir ni les servir, et ain{fu 
mieux me perdre que de me menager po - 
elles. el 
Il y avait deja quelque temps que la Mere 
ceret, n'ayant aucune nouvelle de sa m- 
tresse, songeait às'en retourner a Fribour;JW 
elle l'y determina tout-à-fait. Elle fit plupl 
elle lui fit entendre qu'il serait bien qu 
quelqu'un la conduisit chez son pere , et nf 
proposa. La petite Merceret, a qui je 1 | 
deplaisais pas non plus, trouva cette ide 


1 0 
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fort bonne a executer. Elles m'en parlere br 
des le meme jour comme d'un affaire Mit 
uns 


rangee; comme je ne trouvais rien qui m 
deplut dans cette maniere de disposer abo 
moi, jy consentis, regardant ce voyage 


desu LIVER i., - 1 
emal ehmme une affaire de huit jours tout au 
1Wica pl s. La Giraud, qui ne pensait pas de 
aura m me, arrangea tout. Il fallut bien avouer 
n sen Itat de mes finances. On y pourvut: la 
18 K Merceretse chargea de me defrayer; et pour 
A Vo repagner d'un cote ce qu'elle depensait de 


s bear autre, a ma priere on decida qu'elle en- 


grace{WWrait devant son petit bagage, et que 
le nus irions a pied a petites journees, Ainsi 


t aim fut fait. 

r poif Je suis fache de faire tant de filles amou- 
enses de moi; mais, comme il n'y a pas 
a Mere quoi etre bien vain du parti que j'ai tire 
a maſſe toutes ces amours-là, je crois pouvoir 


our e la verite sans scrupule. La Merceret, 

it pla uus jeune et moins deniaisee que la Gi- 
en qu a d, ne m'a jamais fait des agaceries aussi 
,etm ä des; mais elle imitait mes tons, mes ac- 
i jen ns, redisait mes mots, avait pour moi les 
te id ſtentions que jaurais di avoir pour elle, 


prenait toujours grand soin, comme elle 
ait fort peureuse, que nous couchas- 
one dans la meme chambre: identite qui 
borne rarement là dans un voyage, entre 
| garcon de vingt ans et une fille de vingt- 


rlèrei 
ire al t 
qui m 
oser 0 
voyages 


4 


32 LES CONFESSIONS. 


Elle s'y borna pourtant cette fois. M 4 
simplicite ſat telle, que, quoique la Mef * 
ceret ne soit pas desagreable, il ne me vi * 
pas meme àl'esprit, durant tout le voyage Þ 
je ne dis pas la moindre tentation galant 5 
mais meme la moindre idee qui s'y rappo a4 
tat; et quand cette idee me serait venue . I 
j'etais trop sot pour en savoir profiter. | : 
n'imaginais pas comment unefille et nn ga 0 | 
con parvenaient a coucher ensemble; 7. 


croyais qu'il fallait des siècles pour prey 
rer ce terrible arrangement. Si la pau 
Merceret, en me defrayant, comptait 
quelque equivalent, elle en fut la dnp: 1 
et nous arrivames a Fribourg exactemeſſs 
comme nous etions partis d'Annecy. ö 
En passant a Geneve, je n'allai voir p. 
sonne; mais je fus pret a me trouver mal | 
les ponts. Jamais je n'ai vu les mars de ce 
heureuse ville, jamais je n'y suis entre $ , 
sentir une certaine defaillance de coeur, ( 
venait d'un exces d'attendrissement. 
meme temps que la noble image de la libe 


m'elevait l'ame, celles de l'égalité, del 
nion, de la douceur des mœurs, me the 
chaient jusqu'aux larmes, et m'inspiraq 5a) 


; LIVRE I V. . 
is. M pn vif regret d'avoir perdu tous ces biens. 
a Me Pans quelle erreurj'etais, mais qu'elle était 
me vi haturelle! Je croyais voir tout cela dans ma 
oyag 'x patrie, parce que je le portais dans mon 
alant| gur. | 

rapp -4 Il fallait passer a Nion. Passer sans voir 
venue Pen bon pere ! Si j'avais eu ce courage, 
ter, en serais mort de regret, Je laissai la Mer- 
un ga beret! a l'auberge, et je Vallai voir a tout 
ble; fisque. Eh! que j'avais tort de le craindre ! 

- prep! n ame a mon abord s'ouvrit aux sentimens 
paternels dont elle était pleine. Que de 
taits Fleurs nous versames en nous embrassant! 

dupf; 8 | crut d'abord que je revenais a lui. Je lui 
4 Js mon histoire et je lui dis ma resolution, 11 
h a combattit faiblement. Il me fit voir les 
'oir pp ' dangers auxquels je m'exposais, me dit que 
mal ss plus courtes folies etaientles meilleures. 
de cei Dn reste, il n'eut pas meme la tentation de 
be retenir de force, et en cela je trouve 
qu'il eut raison; mais il est certain qu'il ne 
hit pas pour me ramener tout ce qu'il aurait 
P faire, soit qu'apres le pas que j'avais fait, 

| jugeat lui-mème que je n'en devais pas 
venir, soit qu'il füt embarrasse peut-etre 
avoir ce qu'à mon age il pourrait faire de 
| 4 
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ger au cabaret. Je les fas voir le lendemail 
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moi, J'ai su depuis qu'il eut de ma com 
pagne de voyage une opinion bien injuste 4 
et bien éloignèe de la vérité, mais du reg 
assez naturelle. Ma belle - mere, bonn 0 
femme, un peu mielleuse, fit semblant d 10 
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vouloir me retenir a souper. Je ne restaf gu 


point; mais je leur dis que je comptais mai yg, 
reter avec eux plus long-temps au retouÞ gr. 
et je leur laissai en depotmon petit paqueſ qa 
que j'avais fait venir par le bateau, et dong 
j'etais embarrasse, Le Jendemain je pariſ gg 
de bon matin, bien content d'avoir vu mot: 
pere et d'avoir ose faire mon devoir. ber 

Nous arrivames heureusement a Frifty 
bourg. Sur la fin du voyage, les empress 
mens de mademoiselle Merceret diminuè i 
rent un peu. Apres notre arrivee elle ne mh 
marqua plus que de la froideur; et son pr: . 
qui ne nageait pas dans l'opulence, ne mei 
pas non plus un bien grand accueil; j'allailc | 


ils m'offrirent a diner, je Vacceptai. No 
nous sEparames sans pleurs, je retournai he 
soir a ma gargotte, et je repartis le surlenſ, 
demain de mon arrivee, sans trop Savoir r 
j'avais dessein d'aller. 
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Voila encore une circonstance de ma vie 
com u la Providence m'oſſrait precisement ce 
juste qu'il me fallait pour couler des jours heu- 
rest 0 ux. La Merceret était une très-bonne fille, 
Donne point brillante, point belle, mais point laide 
nt of gon plus; peu vive, fort raisonnable, à quel 
resta ques petites humeurs pres, qui se passaient 
mat i pleurer, et qui n'avaient jamais de suite 
tour grageuse. Elle avait un vrai goũt pour moi; 
que! faurais pu 1'epouser sans peine, etsuivre le 
t don hetier de son pere. Mon gout pour la mu- 
parif que me l'aurait fait aimer. Je me serais 
u mo Stablia Fribourg , petite ville peu jolie, mais 
I peupleée de très-bonnes gens.) auramperdu 
a Fri&ns doute de grands plaisirs; mais j'aurais 
ein we cu en paix jusqu'a ma derniete heure, et 
minus j dois savoir mieux que personne qu'il n'y 
ne Miggait pas 4 balancer sur ce marché. 
pere Je revins, non pas a Nion, mais a Lau- 
e meine. Je voulais me rassasier de la vue de 
allailWe beau lac qu'on voit 1a dans sa plusgrande 
demaMendne. La plupart de mes sccrets motifs 
ai. No kterminans n' ont pas ete plus solides. Des 
urnai Wes 6loignees ont rarement assez de force 
surleußbur me faire agir. L'incertitude de Vave- 
avoir qr m'a toujours fait regarder les projets de 
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longue execution comme des leurres de du 
pe. Je me livre a Vespoir comme un autre, C 
pourvu qu'il ne me coute rien a nourri!Þ* 
mais s'il faut prendre long-tempsdela pein-Þ* 
je nen suis plus. Le moindre petit plais 4 
quis'offre a ma portee me tente plus que le b. 
joies du paradis. J'excepte pourtaut le pla ; 
Sir que la peine doit suivre: celui-là nem 
tente pas, parce que j'aime des jouissance 
pures, et que jamais on n'en a de tellſ te 
quand on sait qu'on s'apprete un repentiÞ 0 
J'avais grand besoin d'arriver en que 1 
que lieu que ce fut, et le plus proche eta 
le mieux; car m'etant egare dans ma rout 
je me trouvai le soir a Moudon, oui 
depensai le peu qui me restait, hors i: | 
creutzers qui partirent le lendemain lf 
dinee, et arrivele soir a un petit village a L 

_ pres de Lausanne, j'y entrai dans un cabart s 
sans un sou pour payer ma couchee, et sau 
Savoir que devenir, Javais grand faim; je 


bonne contenance, et je demandai a soup hu 
comme si j'eusse eu de quoi bien paye Tet: 
Jallai me coucher sans songer a rien, j N E 
dormis tranquillement, et apres avoir dd d 


jeünè le matin et compte avec Vhote , Nen 


4 


Fonlus, pour sept batz à quoi montait ma 
bepense, lui laisser ma veste en gage. Ce 
urri brave homme la refusa; il me dit que graces 
Nein ö hu ciel il n'avait jamais depouille personne, 
plais gu'il ne voulait pas commencer pour sept 
ue le batz; que je gardasse ma veste, et que je 
e pla le paierais quand je pourrais. Je fus tou- 
nen #Þe de sa bonte; mais moins que je ne de- 
cance Fais Vetre et que je Vai été depuis en y 
telle kepensant. Je ne tardai guere a lui ren- 
Jenti! Foyer son argent, avec des remerciemens , 
| jar un homme sür; mais quinze ans apres 
e 6tziÞ8cpassant par Lausanne a mon retour d'I- 
routÞtalie, j'eus un vrai regret d'avoir oubliè le 

ou i 1 om du cabaret et de Fhote, Je l'aurais ete 
rs di Voir. Je me serais fait un vrai plaisir de lui 
eppeler sa bonne euvre, et de lui pron- 
ger qu'elle n'avait pas ete. avi placee. Des 
vices plus importans sans doute, mais 
gendus avec plus d'ostentation, ne m'ont 
pas paru si dignes de reconnaissance que 
Inumanité simple et sans eclat de cet hon- 
tete homme. | 
en, n ͤapprochant de Lausanne je revais a 
oir di 1 detresse où je me trouvais, aux moyens 
te, Ne nen tirer sans aller montrer ma micere 
4. 
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a ma belle-mere, etje me comparais dans be 
ce pelerinage pedestre a mon ami Venture de 
arrivant a Annecy. Je m'echauffai si bien en 
de cette idée, que, sans songer que jeh) 
n'avais ni sa gentillesse ni ses talens, je meu 
mis en tete de faire a Lausanne le petit 
Venture, d'enseigner la musique, que je ne 
savais pas, et de me dire de Paris, ou je 
n'avais jamais été. En consequence de ceþg 
beau projet, comme il n'y avait point 1: de 
maitrise ou je pusse vicarier, et que dail- 
leurs je. n'avais garde d'aller me fourrer 
parmi les gens de Fart, je commengai pa 
m'informer d'une petite auberge ou l'on put 
etre assez bien et a bon marché. On m'er- 
seigna un nomme Perrotet, qui tenait des 
pensionnaires. Ce Perrotet se trouva etre . 
le meilleur homme du monde, et me recutfſhme 
fort bien. Je lui contai mes petits menson- in 
ges comme je les avais arranges. Il me w [ 
promit de parler de moi, et de tacher de mee 
procurer des eEcoliers; il me dit qu'il ne me Wen: 
demanderait de Vargent que quand j'en lie 
aurais gagne. Sa pension était de cinq Woſit 
ecus blancs; ce qui était peu pour la che- e j; 
se, mais beaucoup pour moi. I] me con- 
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Willa de ne me mettre d'abord qu'a la 
f e i-pension, qui consistait, pour le diner, 
en une bonne soupe et rien de plus; mais 
ſen a souper le soir. J'y consentis. Ce 
pa vre Perrotet me fit tontes ces avances 
ly meilleur cœur du monde, et n'epar- 
mait rien pour nretre utile. 

pourquoi faut-i] qu'ayant tronve tant de 
Jonnes gens dans ma jeunesse j'en trouve 
. dans un age avance, leur race est- 
le epuisee ? Non; mais l'ordre ou j'ai be- 
gin de les chercher anjourd'hui n'est plus 
meme ou je les trouvais alors. Parmi le 
e ple, ou les grandes passions ne parlent 
1 par intervalles , les sentimens de la 
ture se font plus souvent entendre. Dans 
$ lats plus Eleves ils sont étouffés abso- 
ment, et sous le masque du sentiment 
n a jamais que I interet ou la vanite 
w parle. 

eme WJ'ccrivis de Lausanne à mon pere , qui 
e me fenvoya mon paquet , et me marqua 
| j en excellentes choses dont j'aurais du mieux 
cinq Wolter J'ai deja note des momens de de- 
cho-fWe inconcevables on je n'etais plus moi- 
con- me, En voici encore un des plus mar- 
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ques. Pour comprendre a quel point Ja te 
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me tournait alors, a quel point je m'et 
pour ainsi dire venturisé, il ne faut q 
voir combien tout à la- fois j'accumu! 
d' extravagances. Me voila maitre a chant 
sans savoir dechiffrer un air; car quand! 
six mois que j'avais passes avec le Mait 
m'auraient profite, jamais ils n'auraient) 
suſſire; mais outre cela j'apprenais di 
maitre, c'en était assez pour apprend 
mal. Parisien de Geneve, et catholique 
pays protestant, je crus devoir chang! 
mon nom ainsi que ma religion et map 
trie. Je m'approchais toujours de mi 
grand modele autant qu'il m'etait possib 
Ils'était appelle Venture de Villeneu 
moi je fis l'anagramme du nom de Ro 
seau dans celui de Vaussore, et je ma 
pellai Vaussore de Villeneuve. Venti 
savait la composition, quoiqu'il n'en e 
rien dit; moi, sans la savoir, je mt 
vantai a tout le monde; et sans pouse 
noter le moindre vaudeville , je me donn 


pour compositeur. Ce n'est pas tout: ayaſ c 
ete presente a M. de Treytorens, profeſs: 
Seur en droit, qui aimait la musique Mur 
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Ja tvMyjsait des concerts chez lui; je voulus lui 


m'ete 
ut qu 


bonner un echantillon de mon talent, et 
me mis à composer une pièce pour son 
bncert aussi effrontement que si j'avais su 
0 ment m'y prendre. J'eus la constance 
f travailler pendant quinze jours à ce bel 
rage , de le mettre au net, d'en tirer 
' parties et de les distribuer avec autant 
Assurance que si c'eũt ete un chef- d' œu- 
” d'harmonie, Enfin, ce qu'on aura peine 
proire , et qui est tres-vrai, pour cou- 
nner dignement cette sublime produc- 
n, je mis à la fin un joli menuet qui 
rait les rues, et que tout le monde se 
ppelle peut-etre encore, sur ces paroles, 
ids si connues. 


umu 
chant 
and 
Mait 
tent! 
is Cl 
Jrend 
iquet 
chan: 
ma Þ! 
le mi 
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Neu! 
e Ron: 
e Ma! 
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je mt 


Quel caprice! 

Quelle injustice ! 

Quo, ta Clarice 
Trahirait tes feux ! etc. 


Venture m'avait appris cet air avec la 
pou! bse sur d'autres paroles, à l'aide des- 
> donnWelles je l'avais retenu. Je mis donc à la 
t: ayußß de ma composition ce menuet et sa 
profeſſesse, en supprimant les paroles, ei je le 
„que nnai pour etre de moi tout aussi réso- 


\ 


>= a" 


garde d vous. On fait silence, je me me 


opera francais, de la vie on n'ouit un sen 
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lument que si j'avais parle a des habita 


de la lune. . 
On s'assemble pour executer ma pie 
Jexplique a chacun le genre du mou... 
ment, le gout de Vexecution , les rem 1 
des parties; jetais fort affairè. On $8 bs 
corde pendant cinq ou six minutes, F 
furent pour moi cing ou six siecles. Enfi 


tout étant pret, je frappe avec un bes 
rouleau de papier sur mon pupitre m 
gistral, les cinq ou six coups du pren! 


gravement a battre la mesure, on con 
mence.. .. . Non, depuis qu'il existe dt 


blable charivari. Quoi qu'on eut pu pens 
de mon pretendu talent, l'effet fut pit 
que tout ce qu'on sen blait attendre, L 


| me 
musiciens etouffaientderire ; les auditeuW 60 
ouvraient de grands yeux, et auraieg 


bien voulu fermer les oreilles; mais iin c: 


| 16 

avait pas moyen. Mes bourreaux de m. 
0 . . 3” 101 

phonistes qui voulaient s'egayer , raclaie oF 

a percer le tympan d'un quinze - ving T7 

Jeus la constance d'aller toujours mi! S 

train, suant il est vrai a grosses gouttes We. y 
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e L 90 . : : 

abit; lis retenu par la honte, n'osant m'en- 
et tout planter la. Pour ma consola- 

2 Piet mj entendais autour de moi les assistans 

mou 


dice a leur oreille, ou plutot a la mienne, 
n, Il n'y a rien là de supportable! Un 
tre, Quelle musique enragee! Un autre, 
gel diable de sabbat! Pauvre Jean-Jac- 
s, dans ce cruel moment, tu n'esperais 
tre qu'un jour, devant le roi de France 
toute sa cour, tes Sons exciteraient des 
rmures de surprise et d'applaudisse- 
Int, et que dans toutes les loges autour 
toi les plus aimables femmes se diraient 
lemi-voix: Quels sons charmans! quelle 
Pique enchanteresse! Tous ces chants- 
vont au cœur. 

Mais ce qui mit tout le monde de bonne 
meur fut le menuet. A peine en eüt- on 
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hs e quelques mesures, que j entendis partir 
nr toutes parts les eclats de rire. Chacun 
s ii keneitait sur mon joli goüt de chant ; 
le mrassurait que ce menuet ferait parler 
my wol, et que je mèritais d'etre chante 
- "10 WMW-tout. Je n'ai pas besoin de depeindre 
. In angoisse, ni d'avouer que je la méri- 
uttes | 


b bien, 
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avouer mon ignorance , je lui dis tout, 


Le lendemain, l'un de mes symphonist ou | 
appele Lutold , vint me voir, et fut Mg 
bon homme pour ne pas me feliciter ; le 
mon succès. Le profond sentiment det 53 


sottise, la honte, le regret, le désespoit 7 


Fetat on j'etais rednit , Pimpossibilite We 
tenir mon coeur ferme dans ses peines, 
firent ouvrir a lui; je lachai la bonde an 


larmes ; et au lieu de me contenter de 


lui demandantle secret, qu'il me pron 
et qu'il me garda comme on peut le erb 
Des le meme soir tout Lausanne sut e 
jetais, et ce qui est remarquable, pers 
ne m'en fit semblant, pas meme lee 
Perrotet, qui pour teut cela ne se reh. 1 e 
pas de me loger et de me nourrir. e 

Je vivais, mais bien tristement, . 
suites d'un pareil debut ne firent pas pt 
moi de Lausanne un $ejour fort agrealWhne 
Les ecoliers ne se presentaient pas en foi 
pas une seule ecoliere , et personne dees 
ville. J'eus en tout deux ou trois et 
Teutches, aussi stupides que j'etais inWar 
rant, qui m'ennuyaient a mourir , «il 7 en 
daus mes mains ne deyiurent pas de gralfhc, 
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onist groque- notes. Je fus appele dans une seule 
it asg 1 aison, On un petit serpentde fille se donna 
iter 4 plaisir de me montrer beaucoup de mu- 
t de gique,; dont je ne pus pas lire une note, et 
» Au elle eut la malice de chanter ensuite 
: Werant M. le mait:e , pour lui montrer 
Romment cela $'executait, J'etais si pen en 
| Bat de lire un air de premiere vue, que 
Pans le brillant concert dont j'ai as „ 1 
10 me fut pas possible de suivre un mo- 
7 ment execution , pour savoir si l'on jouait 
| icy ce que j'avais sous les yenx, et que 
j Favais composé moi-meme. 

Au milieu de tant d'humiliations, j'avais 
0 es consolations tres-douces, dans les nou- 
helles que je recevais de temps en temps 
des deux charmantes amſes. J'ai toujours 
Rrouve dans le sexe une vertu consolatrice, 
et rien n'adoucit plus mes afflictions dans 
mes disgrac es, que de sentir qu'une per- 
honne aimable y prend interet. Cette cor- 
gespondance cessa pourtant bientot apres , 
et ne fut jamais renouee ; mais ce fut ma 
fante. En changeant de lieu je negligeai de 
Jeur donner mon adresse ; et force par la 
necessitè de Songer continuellement a moi- 
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meme „je les oubliai bientot entierement 
|, Illy a long- temps que je n'ai parle de mi 
| pauvre maman; mais si Von croit que] 
I'oubliais aussi, l'on se trompe fort. Je 1. 
cessais de penser a elle et de desirer de |; 
retrouver, non-seulement pour le besoin 
ma Subsistance, mai bien plus pour le be. 
Soin de mon cœur. Mon attachement pau: 
elle, quelque vif, quelque tendre qu'il ſiit 
ne m'empechait pas d'en aimer d'autres 
mais ce n'etait pas de la meme fagon. Toy 
tes devaient egalement ma tendresse à᷑ leui 
charmes, mais elle tenait uniquement 
| ceux des autres, et ne leur eut pas survecu 
au lieu que maman pouvait devenir vicilt 
C et laide sans que je l'aimasse moins tend: 
| ment. Mon coeur avait pleinement tran 
mis a sa personne Ihommage qu'il fit da 
| bord à sa beauté, et quelque changemen 
| qu'elle epronvat, pourvu que ce füt ton 
| Fi jours elle, mes sentimens ne pouvaien 
1 | changer, Je sais bien que je lui devais d 
(' la reconnaissance ; mais en verite je u 
Songeais pas. Quoi qu'elle ent ſait ou nei 
0 pas fait pour moi, c'enit ete tonjours | 
i meme chose. Je ne l'aimais ni par devoir 


"> we 
2 
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4 par interet, ni par convenance; je Vai-- 
Mais parce que j'etais ne pour Vaimer, 
Quand je devenais amoureux de quelque 
que YWzatre, cela faisait distraction, je Vavone , 
. Je nt & je pensais moins souvent à elle; mais j'y 
r de |; gensais avec le meme plaisir, et jamais, 
SOIN 0 a 10urenx ou non, je ne me suis occupé 
le b-Mf'cile sans sentir qu'il ne pouvait y avoir 
it pouWyour moi de vrai bonheur dans la vie tant 
u il ſive jen serais SEpare. | 

autres ; Nayant point de ses nouvelles depuis si 
n. Tong temps, je ne crus jamais que je l'eusse 
& leu but - 4 - ſait perdue, ni qu'elle eut pu 
ment 8 oublier. Je me disais, Elle saura tot on 
urvecußhrd que je suis errant, et me donnera 
ir vieiWelque signe de vie, je la retrouverai, 

tend: Wen suis certain. En attendant c'6tait uns 

t tranWuceur pour moi d'habiter son pays, de 

| fit dsser dans les rues ou elle avait passe, 

ige meißhhrant les maisons on elle avait demeure , 

ut tou le tout par conjectures; car une de mes 

uvaicieptes bizarreries était de n'oser m'infor- 

evais aer d'elle „ ni prononcer son nom sans la 

e je 1s absolue necessite, Il me semblait qu'en 

ou nl nommant je disais tout ce qu'elle m'ins- 

jours ait, que ma bouche révélait le secret 

devoir 
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de mon cœur, que je la compromettais ei + 
quelque sorte. Je crois meme qu'il se me 
lait a cela quelque frayeur qu'on ne me di 3 
du mal delle. On avait parle beaucon b 
de sa demarche, et un peu de sa conduit 
De peur qu'on nen dit pas ce que je vo 
lais entendre, j'aimais mieux qu'on n 
parlat point du tout. | 
Comme mes ecoliers ne m'occupaient pi # 
beaucoup, et que sa ville natale n'etait qu; | - 
quatre lieues de Lausanne, je ſis une pu, 
menade de deux ou trois jours, dura 
lesquels la plus douce emotion ne me quit 
point. L'aspect du lac de Geneve et de; 
admirables cotes eut toujours a mes yen 
un attrait particulier que je ne saurais «i 
pliquer, et qui ne tient pas seulement al 
beaute du spectacle, mais a je ne sais qui 
de plus interessant qui m'affecte et mat 
tendrit. Toutes les fois que j'approche d 
pays de Vaud, j'eprouve une impressi 
compose du souvenir de madame de Wiſh 
rens, qui y est nee; de mon pere, qui 
vivait; de mademoiselle de Vulson, qui 
ent les premices de mon cœur, de plusieu 
voyages de plaisir que j y ſis dans mon e 
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tais e Fance; et ce me semble, de quelque autre 
se me. use encore plus secrète et plus forte que 
me ei tout cela. Quand l'ardent desir de cette 
LUCOW gie heureuse et douce qui me fuit, et pour 
dul | Jaquelle j étais ne, vient enflammer mon 
je vou | Imagination „c'est toujours au pays de 
n nu Vaud, pres du lac, dans des campagnes 
charmantes qu'elle se fixe. I] me faut 
Absolument un verger au bord de ce lac, 
et non pas d'un autre; il me faut un ami 
zür, une femme aimable, une vache et un 
petit bateau. Je ne jouirai d'un bonheur 
parfait sur la terre que quand j aurai tout 
ela. Je ris de la simplicitè avec laquelle je 
Ruis alle plusieurs fois dans ce pays-la, uni- 
guement pour y chercher ce bonheur ima- 
inaire. J'etais toujours surpris d'y trouver 
tes habitans, surtout les femmes, d'un 
out autre caractere que celui que j'y cher- 
Ebais. Combien cela me semblait disparate 
1 e pays et le penple dont il est convert ne 
it ont jamais paru faits l'un pour l'autre. 

Dans ce voyage de Vevai, je me livrais, 
en suivant ce beau rivage, à la plus douce 
1 elancolie, Mon coeur $'elancgait avec ar- 
dcur à mille felicites innocentes; je m'at- 
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{endrissais, je soupirais et pleurais comme 
un enfant. Combien de fois, m'arretait 
pour pleurer a mon aise, assis sur une 
grosse pierre, je me suis amuse a voir tom- 
ber mes larmes dans l'eau! oy 
Jallai a Vevai loger a la Clef, et per- 
dant deux jours que j'y restai sans voir per 
Sonne , je pris pour cette ville un amou 
qui m'a suivi dans tous mes voyages, et qui 
m'y a fait etablir enfin les heros de mon 
roman. Je dirais volontiers a ceux qui on 
du gout et qui sontsensibles: Allez à Verai 
visitez le pays, examine: les sites, prome- 
nez- vous sur le lac, et dites si la nature 
n'a pas fait ce beau pays pour une Julie, 
pour une Claire et pour un Saint-Preux: 
mais ne les y cherche pas. Je reviens à mon 
histoire. | 
Comme J'etais catholique, et que je m- 
donnais pour tel, je suivais sansmystere e 
sans scrapule le culte que j'avais embrass 
Les dimanches, quand il faisait beau, j al. 
lais à la messe à Assens, à deux lieues de 
Lausanne. Je faisais ordinairement cettt 
course avec d'autres catholiques, sur- ton 
avec un brodeur parisien, dont j'ai oub be 
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omme 
retaut 
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ir tom- 


e nom. Ce n'etait pas un Parisien comme 
loi, c'etait un vrai Parisien de Paris, un 
chi-parisien du bon Dien , bon homme 
mme un Champenois. Il aimait si fort son 
? ys, qu'il ne voulut jamais douter que 
en fusse, de peur de perdre cette occasion 
n parler. M. de Crouzas, lieutenant- 
aillival , avait un jardinier de Paris aussi, 
” is moins complaisant, et qui trouvait la 
bire de son pays compromise à ce qu'on 
gat se donner pour en etre lorsqu'on n'a- 
zit pas cet honneur. Il me questionnait 
& Iair d'un homme sür de me prendre en 
gute, et puis souriait malignement. Il me 
kmanda une fois ce qu'il y avait de remar- 
pable au marché neuf. Je battis la cam- 
bene, comme on peut croire. Apres avoir 
asse vingt ans à Paris, je dois à présent 


t pen. 
ir per. 
amou 
et qui 
e mon 
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Jalie, 
Preux:! 
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2 je meynnaitre cette ville; cependant, sil'on me 
stère e sait aujourd'hui pareille question, je ne 
bras ris pas moins embarrasse d'y repondre , 
u, ja de cet embarras on pourrait aussi bien 


21es deWnclure que je n'ai jamais été a Paris: 
it cetiFWt, lors meme qu'on rencontre la verite , 
ur- touſſhn est sujet à se fonder sur des principes 
oubliqhompeurs. 
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Je ne saurais dire exactement combi 
de temps je demeurai a Lausanne. Je na 
portai pas de cette ville des souvenirs bi 
rappelans. Je sais seulement que n'y tra 
vant pas a vivre, j'allai de 1a a Neuchatef 
et que j'y passai I'hiver. Je renssis mie 
dans cette derniere ville; j'y eus des tu 
Jiers, et j'y gagnai de quoim'acquitter ai 
mon bon ami Perrotet, qui m'avait {id 
ment envoye mon petit bagage, quoique) 
je lui redusse asse z d'argent, 
Japprenais insensiblement la musique: 
Venseignant. Ma vie était assez douce; 
homme raisonnable ent pu s'en contente 
mais mon cœur inquiet me demandait aus 
chose. Les dimanches et les jours ou je 
libre, j'allais courir les campagnes et! 
bois des environs, toujours errant, revai! 
soupirant, et quand j'etais une fois $0! 
de Ja ville, je n'y rentrais plus que le 50. 
Un jour, étant a Boudry, j'entrai pour dn: 
dans un cabaret: j'y vis un homme a grand 5 
barbe, avec un habit violet a la grecque 
un bonnet fourre , Vequipage et l'air as 
noble, et qui souvent avait peine a se fa 
enicndre, ne parlant qu'un jargon pres! 
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dombig Adechiffrable, mais plus ressemblant à 
Je na alien qu'à nulle autre langue. J'enten- 
Uirs bi is presque tout ce qu'il disait, et j'etais 
'y tr seul, il ne ponvait s'enoncer que par 
Agnes avec Ihote et les gens du pays. Je lui 
dis quelques mots en italien, qu'il entendit 
Ipfaitement: il se leva et vint m'embrasser 
ec transport. La liaison fut bientot faite, 
e des ce moment je lui servis de truche- 
ment. Son diner était bon, le mien était 
moins que mediocre; il m'invita de prendre 
bart au sien: je ſis peu de fagons. En bu- 
Wot et baragouinant nous achevames de 


5. 
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tents bus familiariser, et des la fin du repas 
ait aun dus devinmes inseparables. Il me conta 
"11 je était prelat grec, et archimandrite de 


s et Mrusalem; qu'il était charge de faire une 
quete en Europe pour le retablissement du 
int sépulere. Il me montra de belles pa- 
tentes de Ja czarine et de l'empereur; il en 
pait beaucoup d'autres souverains. I] 6tait 
þ5ez content de ce qu'il avait amasse jus- 
alors; mais il avait eu des peines in- 
boyables en Allemagne, n'entendant pas 
in mot d'allemand, de latin ni de fran- 
lis, et requit a son grec, au turc eta la 
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langue franque pour toute ressource, 
qui ne lui en procarait pas beaucoup dn 
le pays ou il s'tait enfonrne. Il me propy 
de l'accompagner pour lui servir de seei 
taire et d'iuterprète. Malgre mon petithab 
violet nouvellement achete, et qui ne 
drait pas mal avec mon nouveau pos} 
J avais air si peu étoffé qu'il ne me en 
pas diſſicile a gagner, et il ne se trom 
point. Notre accord fut bientôt fait, jen 
demandais rien, et il promettait beaucoy 
Sans cantion , sans surete, sans connai 
sance, je me livre a sa conduite, et des | 
lendemain me voila parti pour Jerusalcn 

Nous commengames notre tournee park 
canton de Fribourg, ou il ne se ſit pas grant 
chose. La dignite episcopale ne permettz 
pas de faire le mendiant et de queter au 
particuliers; mais nous presentames sa con 
mission au senat, qui lui donna une petit 
somme. De la nous fumes a Berne. Nou 
logeames au Faucon, bonne auberge alors 
on Von trouvait bonne compagnie, La tab 
etait nombreuse et bien servie. I] y ava 
long-temps que je faisais mauvaise chere 
Javaisgrand besoin de me refaire; j'en ava 


55 
ecas;on , et j'en profitai. Monseigneur 
Echimandrite était lui- meme un homme 
bonne compagnie , aimant assez à tenir 
F le, gal, parlant bien pour ceux qui l'en- 
pdaient, ne manquant pas de certaines 
pnaissances , et plagant son erudition 
cque avec assez d'agrement. Un jour, 
Pant au dessert des noisettes, ilse coupa 
Woigt fort avant, et comme le sang sortait 
bc abondance , il montra son doigt a la 
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cou | 
_ NECES dit en riant : Mirate, signori, 
ges oe sange Pelasgo. 


Berne, mes fonctions ne lui furent pas 
Jiites, etje ne m'en tirai pas aussi mal que 
Jais craint. J'etais bien plus hardi et 
eux parlant que je n'aurais etepour moi. 
me. Les choses ne se passèrent pas aussi 
plement qu'a Fribourg. Il fallut de lon- 
s et frequentes conferences avec les pre- 
rs de l'ètat, et l'examen de ses titres ne 
pas Vaffaire d'un jour. Enfin tout etant 
regle, il fut admis a Vaudience du sénat. 
birai avec lui, comme son interprete, et 

me dit de parler. Je ne m'attendais a 
þ moins, et il ne m'ctait pas venu dans 
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avec les membres, il fallat s'adresser MW 
corps comme sirienn'eut ete dit, Qu'onjy 
de mon embarras ! Pour un homme a 
honteux, parler non-seulement en pub 
mais devant le sénat de Berne, et par 
impromptu sans avoir une seule minuten 
me préparer; il y avait la de quoi mane 
tir. Je ne fus pas meme intimide. J'expy 
suceinctement et nettement la commis 
de l'archimandrite. Je louai la pietei 
princes qui avaient contribue a la col 
qu'il etait venu faire. Piquant d' emule 
celle de leurs excellences, je dis qu'il WM 
avait pas moins a esperer de leur mu 
cence accoutumee ; et puis tachant den 
ver que cette bonne œuvre en était e 
ment une pour tous les chretiens sans 
tinction de secte, je finis par promettr 
benedictions du ciel a ceux qui vouch”! 
y prendre part, Je ne dirai pas que mon 
cours fit effet, mais il est sur qu'il fut gc 
et qu'au sortir de l' audience, l'archin 
drite regut un présent fort honnete, e 
plus, sur l'esprit de son secretaire, 
complimens dont j'eus Vagreable en 
d' etre le truchement ; mais que je n'0 
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8. 3s 
-55er {Endre à la lettre. Voila la seule fois de ma 
boni e que j aie parle en public et devant un 
me ar Puverain; et la seule fois aussi, peut- etre, 
pub he j'ai parle hardiment et bien. Quelle 
t pa Wiference dans les dispositions du meme 
utey a mme! Il y a trois ans qu'etant alle voir a 
nan Kerdun mon vieux ami M. Roguin, je re- 
exp $ 5 une deputation pour me remercier de 
mia guelques livres que j avais donnes a la bi- 
556461 Wiotheque de cette ville. Les Suisses sont 
_ pands harangueurs; ces messieurs me ha- 
mul: nguerent. Je me crus oblige de repondre, 
qu'il Mais je m'embarrassai tellement dans ma 
mul ponse, et ma tete se brouilla si bien, que 
det þ restai court et me fis moquer de moi. 
it roique timide naturellement , j'ai été 
30 N rdi quelquefois dans ma jeunesse, jamais 
ne (tre ſans mon age avance, Plus j'ai vu le monde, 
0010005 j'ai pu me faire à son ton. 
mon Partis de Berne, nous allames à Soleure ; 
at ear le dessein de FTarchimandrite etait de 
rchinW&prendre la route d' Allemagne, et de sen 
te, eetonrner par la Hongrie ou par la Pologne, 
ire, qui kaisait une route immense; mais 
e eu omme chemin faisant sa bourse s'emplissait 
n'a lus qu'elle ne se vidait, i] craignait peu les 


* 
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detours. Pourmoi, qui me plaisais presque 
antant a cheval qu'a pied, je n'aurais pas 
mieux demande que de voyager ainsi toute 
ma vie: mais il etait ecrit que je n'irais pa 
Si Join. 

La premiere chose que nous fimes, arri. 
vant a Soleure, fut d'aller saluer M. Iam. 
bassadenr de France. Malheureusemer 
pour mon Eveque, cet ambassadeur était! 
marquis de Bonac, qui avait été ambasss. 
deur à la Porte, et qui devait etre au fat 
de tout ce qui regardait le saint sepulere, 
L'archimandrite eut une audience din 
quart-d'heure, on je ne fuspas admis, pare 
que M. l'ambassadeur entendait la langue 
franque et parlait l'italien du moins ans 
bien que moi. A la sortie de mon Gree, j: 

voulus le suivre; on me retint : ce fut mat 
tour. M'etant donne pour Parisien , j'etaj: 
comme tel, sous la jurisdiction de son ein 
cellence. Elle me demanda qui j'«tzis 
_m'exhorta de lui dire laverite; je le lui pro Je 
mis, en lui demandant une audience pat 
culiere, qui me fut accordèe. M. Vambas! 
deur m'emmena dans son cabinet, dont! 
ferma sur nous la porte, et là, me jeial 
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a ses pieds, je lui tins parole. Jen aurais pas 
due ins dit quand je n'auraisrien promis; car 
Pas un continuel besoin d'epanchement met a 
ge tout moment mon cœur sur mes lèvres et 
pf apres metre ouvert sans reserve au musicien 
Lutold , Je n'avais garde de faire le myste- 
rieux avec le marquis de Bonac. Il fut si 
ontent de ma petite histoire et de Veffnsion 
le cœur avec laquelle il vit que je Vavais 
ontee , qu'il me prit par la main, entra 
hez madame l'ambassadrice, et me pre- 
enta a elle en lui faisant un abrege de mon 
cit. Madame de Bonac m'accneillit avec 


arri. 
am- 
men 
ait! 
Asse 
1 fait 
1 


os bonte et dit qu'il ne fallait pas me laisser 
vate ner avec ce moine grec. Il fut resoln que 
— e resterais a V'hotel en attendant qu'on vit 
” e qu'on pourrait faire de moi. Je yonlus 
5 5 aller faire mes adieux à mon pauvre archi- 


andrite, pour lequel j'avais congu de l'at- 
achement: on ne me le permit pas. On en- 
Poya lui signiſier mes arrets, et un quart- 
| henre apres je vis arriver mon petit sac. 


424 de la Martiniere , secretaire d'ambas- 
, Wade, fut en quelque fagon charge de moi, 
a8 


n me conduisant dans la chambre qui m'é- 
ait destinee, il me dit: Cette ehambre a etè 
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tai 
le 1 
Ja V 
ou 


ocenpee sous le comte 6u Luc par un homme 
celebre, du meme nom que vous. II ne tient 
_ qu'a vous de le remplacer de toutes ma- 
nieres, et de faire dire un jour: Rousscau 


premier, Rousseau second. Cette confor- ach 
mite, qu'alors je 2'esperais guere, eut moin ettr 
flatte mes dess, si j avaispuprevoir a quel tres 
prix je Pacheterais un jour. deco 


Ce que m'avait dit M. de la Martiniere 
me donna de la curiosite, Je lus les ouvrages 


. 
modi 


de celui dont j'occupais la chambre, et suMnes 
le compliment qu'on m'avait fait, croyantMWevir 
avoir du gout pour la poesie, je fis pour mon hac; 
coup d'essai une cantate a la louange de ois f 
madame Bonac. Ce gout ne se soutint pa, e so 
Jai fait de temps en temps de meèdioecre t M. 
vers; c'est un exercice assez bon pour e iran 
rompre aux inversions elegantes, et appren-Mortu; 


dre a mieux ecrire en prose ; mais je nige mt 
jamais trouve dans la poesie frangaise asseiuanc 
d'attrait pour m'y livrer tout- à-fait. 

M. de la Martiniere voulut voir de mon 
style, et me demanda par ecrit le meme dé. 
tail que j avais fait a M. l'ambassadeur. l. de 
Ini ecrivis une longue lettre, que j'apprenlWel'an 
avoir ete conservèe par M. de Marianne, quiſolone 


aire 
Pari 
qui te] 
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lait attache depuis long-temps au marquis 
le Bonac, et qui depuis a succede a M. de 
Ja Martiniere, sous l'ambassade de M. de 
ourteilles. J'ai prie M. de Malesherbes de 
acher de me procurer une copie de c:tte 
lettre. Si je puis Vavoir par lui, ou par d'an- 
tres, on la trouvera dans le recueil qui doit 
accompagner mes Confessions. 
L'experience que je commengais d'avoir, 
oderait peu- à-peu mes projets romanes- 
ques; et, par exemple, non-seulement je ne 
Jevins point amoureux de madame de Bo- 
nac; mais je sentis d'abord que je ne pou- 
'ois faire un grand chemin dans la maison 
le Son Mari, M. dela Martiniere en place, 
t M. de Marianne, pour ainsi dire, en sur- 
ivance , ne me laissaient esperer pour toute 
ortune qu'un emploi de sous-secrétaire, qui 
de me tentait pas infiniment. Cela fit que 
uand on me consulta sur ce que je voulais 
aire, je marquai beaucoup d'envie d'aller 
Paris. M. l'ambassad eur gouta cette idée, 
ui tendait au moins ale debarrasser de moi. 
de Merveilleux, secrétaire- interprete 
el ambassade, dit que son ami M. Godard, 
olonel suisse au service de France, cher- 
| 5. 
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chait quelqu'un pour mettre anpres de ner 
neveu, qui entrait fort jeune au service, Han 
pensa que je pourrais lui convenir. Sur cette ro 
idee, assez legerement prise, mon depart fu wc 
resolu; moi qui voyais un voyage a faire «ſep: 
Paris au bout, j'en fus dans la joie de ma tu 
cœur. On me donna quelques lettres, cent Wais 
francs pour mon voyage, accompagnes H 50 
fort bonnes lecons , et je partis. f 
Je mis a ce voyage une quinzaine de jous 
que je peux compter parmi les heureux dt 
ma vie. Jetais jeune, je me portais bien, 
j avais assez d' argent, beaucoup d'espe. 
rance, je voyageais a pied, et je voyageai 
seul. On serait etonne de me voir compte 
un pareil avantage, si deja Von n'avait io. 
se familiariser avec mon humeur. Mes dow 1 
ces chimeres me tenaient compagnie, et ja 
mais la chaleur de mon imagination n'e 
enfanta de plus magnifiques, Quand ot 
m'ofIrait quelque place vide dans une vo- 
ture, ou que quelqu'un m'accostait en ux, ( 
route; je rechignais de voir renverser | f 
fortune dont je batissais Vedilice en mar- 
chant. Cette fois mes idées etaient mar 
tiales. Jallais m'attacher à un militaire et 
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; enir militaire moi-meme; car on avait 
er: age que je commenceraisparetre cadet, 
ſroyais deja me voir en habit d'officier , 
ge un beau plumet blanc. Mon cœur 
fait A cette noble idée. J'avais quelque 
ture de geometrie et de fortifications ; 
” hais un oncle ingenieur ; j'etais en quel- 
7 sorte enfant de la balle, Ma vue courte 
Faitun peu d'obstacle , mais qui ne m'em- 
Frassait pas; et je comptais bien, a force 
sang-froid et d'intrépidité, suppleer a 
Wefaut, Javais lu que le marechal Schom- 
er? avait la vue très-courte; pourquoi le 
bechal Rousseau ne l'aurait-il pas? Je 
' chauffais tellement sur ces folies, que je 
/ oyais plus que troupes , remparts, ga- 
Ins, batteries, et moi au milieu du feu 
ela fumée, donnant tranquillement mes 
res la lorgnette a la main. Cependant 
bud je passais dans des campagnes agrea- 
6, que je voyais des bocages et des ruis- 
ux, ce touchant aspect me faisait soupi- 
de regret; je sentais an milieu de ma 
Ire que mon cœur n'etait pas fait pour 
de fracas ; et bient6t, sans savoir com- 
bt, je me retrouvais au milieu de mes 
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cheres bergeries, renongant pour Jon 
aux travaux de Mars. 

Combien l'abord de Paris dementit Vii 
que j'en avais! La decoration exterieureq 
j avais vue a Turin, la beante des rues, 
$symmetrie etl'alignement des maisons, n 
faisaient chercher a Paris autre chose: 
core. Je m'etais figure une ville aussi be 
que grande, de Vaspect le plus imposa 
on lon ne voyait que de superbes rues, ( 
palais de marbre et d'or. En entrant pa 
faubourg Saint-Marceau, je ne vis quet 
petites rues sales et puantes, de vilan 
maisons noires, l'air de la ma]-proprete, 
lapauvrete, des mendians, des charretic 
des ravaudeuses, des crieuses de tisann 
de vieux chapeaux. Tout cela me fray 
d'abord a tel point, que tout ce que ja 
depuis a Paris de magnificence reelle , une 
pu detruire cette premiere impression, 

qu'il m'en est reste toujours un s$ecret( 

gout pour habitation de cette capitale. 

puis dire que tout le temps que j'y ai 
dans la suite ne fut employe qu'à y chi 
cher des ressources pour me mettre en 
d'en vivre Eloigue. Tel est le fruit d 
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zination trop active qui exagere par-des- 
exageration des hommes, et voit ton- 
rs plus que ce qu'on lui dit. On m'avait 
t vante Paris, que je me l'etais figure 
mel'ancienne Babylonne, dont je trou- 
ais peut-etre autant a rabattre , si je 
Dose Mais vue, du portrait que je m'en suis 
La meme chose m'arriva a Opera , ou 
e pressai daller le lendemain de mon 
ee; la meme chose m' arriva dans la suite 
ersailles, dans la suite encore en voyant 
ner, et la meme chose m'arrivera tou- 
ts en voyant des spectacles qu'on m' aura 
d annonces : car il est impossible aux 
mes, et difficile ala nature elle-meme, 
sann asser en richesse mon imagination. 

la maniere dont je fus regu de tons 
x pour qui j'avais des lettres, je erus ma 
une faite, Celui a qui j'etais le plus re- 
ion, Wmande et qui me caressa le moins 
t M. de Surbeck, retire du service et 
nt philosophiquement a Bagneux, ou 
Sle voir plusieurs fois, et on jamais il 
offrit un verre d'eau. J'eus plus d'ac- 


ide madame de Merveilleux, belle- 
t dr de Vinterprete , et de son neveu, offi- 
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cheres bergeries, renongant pour jam; 
aux travaux de Mars. 

Combien l'abord de Paris dementit Vi; 
que j'enavais! La decoration exterieureq 
J avais vue a Turin, la beante des rues, 
symmeèétrie etValignement des maisons, n 
faisaient chercher a Paris autre chose e 
core. Je m'etais figure une ville aussi bel 
que grande, de l'aspect le plus imposan 
on l'on ne voyait que de superbes rues, d 
palais de marbre et d'or. En entrant par 
faubourg Saint- Marceau, je ne vis que 
petites rues sales et puantes, de vilan 
maisons noires, l'air de la ma]-proprete, 
la pauvrete, des mendians, des charretie 
des ravaudeuses, des crienses de tisanne 
de vieux chapeaux. Tout cela me fray 
d'abord a tel point, que tout ce que j'air 
depuis a Paris de magnificence reelle, 1 
pu detruire cette premiere impression, 
qu'il m'en est reste tonjours un secret d 
gout pour l'habitation de cette capitale. 
puis dire que tout le temps que j'y ai xt 
dans la suite ne fut employe qu'a y che 
cher des ressources pour me mettre en et 
d'en vivre éloigné. Tel est le fruit du 
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gination trop active qui exagere par-des- 
Iexageration des hommes, et voit ton - 
rs plus que ce qu'on lui dit. On m' avait 
t vante Paris, que je me Vetais figure 
melancienne Babylonne, dont je trou- 
ais peut-etre autant a rabattre, si je 
ais vue, du portrait que je m'en suis 
t, La meme chose m'arriva a l' Opéra, ou 
me pressai d'aller le lendemain de mon 


;, (Wivee; la meme chose m'arriva dans la suite 
var ersailles, dans la suite encore en voyant 
ne ner, et la meme chose m'arrivera tou- 


rs en voyant des spectacles qu'on m'aura 
p annonces : car i] est impossible aux 
mes, et difficile ala nature elle-meme, 
passer en richesse mon imagination. 
la maniere dont je fus regu de tous 
Ix pour qui j'avais des lettres, je erus ma 
tune faire, Celui a qui j'etais le plus re- 


1, mandé et qui me caressa le moins 
t dit M. de Surbeck, retire du service et 
le. Want philosophiquement a Bagneux, on 


fus le voir plusieurs fois, et on jamais il 
m'offrit un verre d' eau. J eus plus d'ac- 
il de madame de Merveilleux, belle- 
r de Vinterprete , et de son neveu, offi- 
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eier aux gardes, Non-seulement la mere 
le ſils me regurent bien, mais ils m'offrin 
leur table, dont je profitai souvent dur; 
mon séjour a Paris. Madame de Mer 
leux me parut avoir ete belle; ses cheya 
etaient d'un beau noir; et frisaient à la vie 
mode, le crochet sur les tempes. Il lui re 
ce qui ne perit point avec les attraits, 
esprit tres-agreable. Elle me parutgoute 
mien, et fit tout ce qu'elle put pour mer 
dre service; mais personne ne la second 
et je fus bientòt desabuse de tout ce gra 
interet qu'on avait paru prendre à moi 
faut pourtant rendre justice aux Frana 
ils ne s'éèpuisent point en protestations, 
celles qu'ils font sont presque toujours 
ceres, mais ils ont une maniere de par: 
s'interesser a vous qui trompe plus que. 
paroles. Les gros complimens des Suis 


. 5 elle 
n' en peuvent imposer qu'à des sots. Lesn 2 
nieres des Francais sont plus seduisantes 4 

6 


cela meme qu'elles sont plus simples; 
croirait qu'ils ne vous disent pas tout 
qu'ils veulent faire, pour vous surprend 
agréèablement. Je dirai plus; ils ne « 
point fanx dans leurs demonstrations, 
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it naturellement officieux, humains , 
nveillans, et meme, quoiqu'on en dise , 
s vrais qu'aucune autre nation; mais ils 
t legers et volages. Ils ont en effet le 
timent qu'ils vous temoignent, mais ce 
timent s'en va comme il est venu. En 
is parlant, ils sont pleins de vous; ne vous 
ent- ils plus, ils vous oublient. Rien n'est 
manent dans leur cœur, tout est chez 
I'eavre du moment. 

e fus done beaucoup flatte,et peu servi. 
colonel Godard, au neveu duquel on 
vait donné, se trouva etre un vilain 
Ix avare, qui, quoique tout cousu d'or, 
ant ma detresse , me voulut avoir pour 
i, Il pretendait que je fusse auprès de 
neveu une espece de valet sans gages, 
ot qu'un vrai gouverneur. Attache con- 
element a lui, et par-Ja disp-nse du 
Ice, i] fallait que je vecusse de mapaie 
cadet , c'est-a-dire de soldat, et à 
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es; tbe | 
oo consentit-il a me donner Vuniforme ; 
ei Fail voulu que je me contentasse de 
ne «il au r6giment. Madame de Merveil- 
ons, indignee de ses propositions, me de- 


na elle-meme de les accepter; son fils 


fut du meme sentiment. On cherchaitau 


sur lesquels j'avais fait mon voyage 


ment je recus de la part de M. Vambas 
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chose, et Pon ne trouvait rien. Cependau 
commengais d'etre presse, et cent fra 


pouvaient me mener bien loin. Heurey 


deur encore une petite remise qui ne 
grand bien et je crois qu'il ne maur i, 
pas abandonne, si j'eusse eu plus dey fa 
tience; mais languir, attendre, sollicit tas 
sont pour moi choses impossibles. ee 
rebutai, je ne parus plus, et tout fut © 
Je n'avais pas oublie ma pauvre mana” 
mais comment la trouver? ou la cherche. 
Madame de Merveilleux, qui savait u = 
histoire m'avait aide dans cette rechen 
et long- temps inutilement. Enfin elle nM ?* 
prit que madame de Warens était rep: zit.! 
il y avait plus de deux mois, mais qi cr 
ne savait si elle était allee en Savoie of eleve 
Turin, et que quelques personnes la * 
Saient retournee en Suisse. Il ne men! bk 
lut pas davantage pour me determine A 
la suivre, bien sür qu'en quelque nd 
qu'elle fut je la tronverais plus aisen i de 


en province que je n'ayais pu faire à Pi 
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Avant de partir j'exergai mon nouveau 
lent poëtique dans une Epitre au colonel 
odard) ou je le drapai de mon mieux. Je 
zontrai ce barbouillage a madame de 
Nerveilleux, qui, au lien de me censurer 
mme elle aurait du faire, rit beaucoup 
> mes Sarcasmes, de meme que son fils, 
i, je crois, n'aimait pas M. Godard, et 
faut avouer qu'il n'etait pas aimable. 
tais tente de lui envoyer mes vers, ils 

y encouragerent : j'en fis un paquet a 

n adresse, et comme il n'y avait point 
ors a Paris de petite poste, je le mis dans 
a poche, et le lui envoyai d' Auxerre en 
sant. Je ris quelque fois encore en son- 
ant aux grimaces qu'il dut faire en lisant 
panegyrique on il était peint trait pour 
zit. II commendgait ainsi: 


| croyais, vieux penard, qu'une folle manie 
elever ton neveu m'inspirerait l'envie. 


Cette petite pièce, mal faite, a laverite , 
is qui ne manquait pas de sel, et qui 
mongait du talent pour la satyre, est 
pendant le seul écrit satyrique qui soit 
ti de ma plume, J'ai le cur. trop peu 


/ 
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hainenx pour me prevaloir d'un pareil tz 
lent; mais je crois qu'on peut juger pai 
quelques ecrits polemiques faits de temy 
a autre pour ma defense , que si j'av;i 
été d'humeur batailleuse, mes agresseu 
auraient eu rarement les rieurs de lei 
cote. 8 

La chose que je regrette le plus dans! 
details de ma vie dont j ai perdu la mi 
moire, est de n'avoir pas fait des journau 
de mes voyages, Jamais je n'ai tant pen 
tant exisie, tant vecu, tant été moi, si jo 
ainsi dire, que dans ceux que j ai fa 
seul à pied. La marche a quelque chose g 
anime et avive mes idées: je ne puis pre 
que penser quand je reste en place; il fa 
que mon corps soit en branle pour y metii 
mon esprit. La vue de la campage , la su 
cession des aspects agrèables, le grand air 


es v 

n': 
Dus, 
rire 


le grand appetit, la bonne santé que r le 

gagne en marchant, la liberté du cabar re > 

| I'sloignement de tout ce qui me fait seni Horta! 
| ma dependance , de tout ce qui me ra ter; 
| pelle a ma situation, tout cela degage nail. 
| ame, me donne une plus grande auda ez p 
de penser, me jette en quelque sorte daien n 


—— — ——— — 
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Emmensite des etres pour les combiner, 
Ws choisir, me les approprier à mon gre , 
Ins gene et sans crainte. Je dispose en 
Haitre de la nature entière; mon cœur ſ er- 
ant d'objet en objet, s'unit, s'identifie a 
ux qui le flattent, s'entoure d'images 
[ narmantes, $S'enivre de sentimens deli- 
deux. Si pour les fixer je m'amuse à les 
Necrire en moi-meme, quelle vigueur de 
ncean, quell- fraicheur decoJoris, quelle 
nergie d'expressiou je leur donne! On a, 
jt-on, tronve de tout cela dans mes ou- 
ages, quoiqu'ecrits vers le declin de mes 
s. Oh! si l'on eut vu ceux de ma pre- 
liere jeunesse, ceux que j'ai faits durant 
es voyages, ceux que j'ai composes et que 
nai jamais ecrits.... Pourquoi, direz- 
dus, ne les pas eEcrire? Et pourquoi les 
rire ? vous repondrai-je. Pourquoi m'0- 
rle charme actuel de la jouissance, pour 
ire a d'autres que j'avais joui? Que m'im- 
ortaient des lecteurs, un public et toute 
terre, tandis que je planais dans le ciel? 
Yaillenrs portais-je avec moi du papier, 
es plumes? Si Javais pense a tout cela, 
en ne me serait venu. Je ne prevoyais pas 


— — — — 
— —— 


foule; elles m'accablent de leur nombre 


delivré de tous ces obstacles: je pouvai 
m'enfoncer a mon gre dans le pays de 
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que j'aurais des idées; elles viennent quan 
il leur plait, non quand il me plait; elle 
ne viennent point, ou elles viennent e 


de leur force. Dix volumes par jour n'a 
raient pas suſſi. On prendre du temps poi 
les ecrire? En arrivant je ne songeais qu! 
bien diner. En partant je ne songeais qui 
bien marcher. Je sentais qu'un nouvea 
paradis m'attendait a la porte; je ne son. 
geais qu'a l'aller chercher. 

Jamais je n'ai si bien senti tout cela qu 
dans le retour dont je parle. En venanti 
Paris je m'etais borne aux idees relatives! 
ce que j'y allais faire. Jem'etais Elance dan 
la carriere ou j'allais entrer, et je l'a 
parcourue avec assez de gloire; mais cett 
carriere n'etait pas celle ou mon con 


m'appelait, et les etres reels nuisaient au it é. 
etres imaginaires, Le colonel Godard et s isan 
neveu liguraient mal avec un heros tel CW uvai 
moi. Graces au ciel, j'etais maintenane pai 


* 


chimères, car il ne restait que cela devant 
moi, Aussi je m'y egarai si bien, que je pe 
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Jsréellement plusieurs fois ma route, et 
Fusse été fort fort fache d'aller plus droit; 
ar sentant qu'a Lyon j'allais me retrou- 
er sur la terre, Jaurais voulu n'y jamais 
Wriver. | <4 8 | 
un jour, entre autres, m'etant a dessein 
J:tourne pour voir de pres un lieu qui me 
rut admirable, je m'y plus si fort et j'y 
& tant de tours que je me perdis enfin 
Þut-a-fait. Apresplusieurs heures decourse 
Putile, las et mourant de soif et de faim ; 
E-ntrai chez un paysan dont la maison n'a- 
ait pas belle apparence , mais cetait la 
ule que je visse aux environs. Je croyais 
ne c'etait comme a Geneve ou en Suisse, 
u tous les habitansaleur aise sont en état 
'exercer I'hospitalite. Je priai celui-ci de 
e donner a diner en payant. Il m'offrit du 
it ecreme et de gros pain d'orge, en me 
isant que c'etait tout ce qu'il avait. Je 
uvais ce lait avec delices, et je mangeais 
e pain, paille et tout; mais cela n'etait 
as fort restaurant pour un homme épuisé 
le fatigue, Ce paysan, qui m'examinait, ju- 
tea de la verite Ce mon histoire par celle 
le mon appetit. Tout de suite apres avoir 
7. 


| 
| 
| 
| 


tout le reste. On joignit a cela une omeletts 
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dit qu'il voyait bien (*) que j'etais un by 
jeune honnete homme qui n'etait pas | 
pour le vendre, il ouvrit une petite trapp 
a cote de la cuisine, descendit, et reit 
un moment apres avec un bon pain bis d 
pur froment, un jambon tres-appetissat 
quoiqu'entame, et une bouteille de vi 
dont Vaspect me réjouit le cœur plus qui 


assez épaisse, et je fis un diner tel qu'auli 
qu'un pieton n'en connut jamais. Quand e 
vint a payer, voila son inquietude et 5 
craintes qui le reprennent; il ne voulait 
point de mon argent: il le repoussait ave: 
un trouble extraordinaire, et ce quil 
avait de plaisant était que je ne pouval 
imaginer de quoi il avait peur. Enſin! 
prononga en fremissant ces mots terrible 
de commis et de rats-de-cave. Il me fit en. 
tend re qu'il cachait son vin a cause de 
aides, qu'il cachait son pain a cause del; 
taille, et qu'il serait un homme perdu ,\ 
l'on pouvait se douter qu'il ne mourut pa 


(*) Apparemment je n'avais pas encore alor 


la physionomie qu'on m'a donnee depuis dans mes 


portraits. 
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faim. Tout ce qu'il me dit a ce sujet, 
dont je n'avais pas la moindre idée, me 
une impression qui ne s'effacera jamais. 
> fat-Ja le germe de cette haine inextin- 
ble qui se developpa depuis dans mon 
Fur contre les vexations qu'eprouve le 
Walbeureux peuple et contre ses oppres- 
f urs. Cet homme, quoique aise, n'ocait 
anger le pain qu'il avait gagne a la sueur 
son front, et ne pouvait eviter sa ruine 
Ven montrant la meme misere qui regnait 
utour de lui. Je sortis de sa maison aussi 
dignèé qu'attendri, et déplorant le sort de 
s belles contrees, a qui la nature n'a pro- 
ligue ses dons que pour en faire la proie 
es barbares publicains. 

Voila le seul souvenir bien distinct qui 
e reste de ce qui m'est arrive durant ce 
oyage. Je me rappelle seulement encore 
ven approchant de Lyon je fus tente de 
rolonger ma route pouraller voirles bords 
uLignon; car parmi les romans que j avais 
Savec mon pere, VAstree n'avait pas ete 
ubliee, et c'etait celui qui me revenait au 
eur le plas frequemment. Je demandai la 
ute du Forez , ettontencausantavec une 
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hotesse , elle m'apprit que c'etait un hy 
pays de ressource pour les ouvriers, qu'il 
avait beaucoup de forges, et qu'on y tr; 
vaillait fort bien en fer. Cet eloge calm 
tout-a-coup ma curiosite romanesque, e 
je ne jugeai pas a propos d'aller cherch: 
des Dianes et des Sylvandreschez un penyk 
de forgerons. La bonne femme qui m'en 
courageait de la sorte m'avait süremen 
pris pour un gargon serrurier. 

Je n'allais pas tout-a-fait a Lyon san 
vue. En arrivant j'allai voir aux Chasotie 
mademoiselle du Chatelet, amie de madam! 
de Warens, et pour laquelle elle maya 
donne une lettre quand je vins avec M. 
Maitre: ainsi c'etait une connaissance deja 
faite. Mademoiselle du Chatelet m'appiit 
qu'en effet son amie avait passé A Lyon, 
mais qu'elle ignorait si elle avait pouss « 
route jusqu'en Piemont, et qu'elle etat 
incertaine elle- meme en partant si elle ne mY 
s' arrèterait point en Savoie: que si je vou- 
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lais elle ecrirait pour en avoir des nouvel- * i 
les, et que le meilleur parti que j'eusse . 4 
prendre était de les attendre a Lyon. . 


JVacceptai l'offre, mais je n'osai dire a ma- 


LIVRE IV. | 77 

oiselle du Chatelet que j'etais presse 

la reponse, et que ma petite bourse 

ie ne me laissait pas en état de Vat- 
ire long- temps. Ce qui me retintn'etait 

qu'elle m'eut mal regu; au contraire, 
m'avait fait beaucoup de caresses, et 

traitait sur un pied d'egalite, qui m'o0- 
le courage de lui laisser voir mon Etat, 

le descendre du role de bonne compa- 
ea celui de malheureux mendiant. 

| me semble de voir assez clairement la 

e de tout ce que j'ai manquè dans ce 

e. Cependant je crois me rappeler dans 
meme intervalle un autre voyage de 
on, dont je ne puis marquer la place, 

on je me trouvai deja fort a Fetroit; le 

venir des extremites ou j'y fus reduit 
contribue pas a m'en rappeler agrea- 
ment' la mémoire, Si j'avais été fait 
me un autre, que j'eusse eu le talent 

mprunter et de m'endetter a mon caba- 
je me serais aisement tire d'affaire ; 
lis c'est a quoi mon inaptitade egalait 
i repugnance; et pour imaginer a quel 
int vont Vune et l'autre, il suffit de savoir 
apres avoir passé presque toute ma vie 
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souffrir que devoir. 


qui m'est arrive plusieurs fois a Lyon. J 


dans un chemin qui cotoyait le Rhone 
la Saone, car je ne me rappelle pas lequ: 
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dans le mal- etre, et souvent pret a mz 
quer de pain, il ne m'est jamais arrivew 
seule fois de me faire demander de l 
gent par nn creancier, sans lui en donn 
a Vinstant meme, Je n'ai jamais su faire. 
dettes eriardes, et j'ai toujours mieux ain 


C'etait souffrir assuréèment que d'etre 
duit à passer la nuit dans la rue, et c'est 


mais mieux employer quelque sous, quin 
restaient, a payer mon pain que mon git 
parce qu'apres tout je risquais moins 
mourir de sommeil que de faim. Ce qui 
a d'etonnant, c'est que dans ce crnel et; 
je n'efais ni inquiet ni triste. Je n'avais p 
le moindre souci sur l'avenir, et jaite 
dais les reponses que devait receyoir mad 
moiselle dn Chatelet, conchant a la bel 
Etoile, et dormant etendu par terre ou 
un banc aussi tranquillement que sur u 
lit de roses. Je me souviens meme d'a 
passè une nuit deliciense hors de la ville 


des deux. Des jardins eleves en terras 
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daient le chemin du cote oppose. II 
zit fait tres-chaud ce jour-la ; la soiree 
it charmante; la rosee humectaitl herbe 
rie; point de vent, une nuit tranquille ; 
r etait frais sans etre froid; le soleil, 
es son coucher, avait laisse dans le ciel 
 vapenrs rouges, dont la reilexion en- 
tVeau couleur de rose; les arbres des 
rasses etaient charges de rossignols qui 
epondaient de l'un a l'autre. Je me 
menais dans une sorte d'extase , livrant 
sens et mon cœur a la jouissance de 
tcela, et soupirant seulement un peu 
regret d'en jouir seul. Absorbe dans ma 
Ice rèverie, je prolongeai fort avant 
s la nuit ma promenade , sans m'aper- 
vir que j etais las. Je m'en apergus en- 
Je me couchai voluptueusement sur la 
lette d'une espece de niche ou de fausse- 
e enfoncee dans un mur de terrasse: 


ou il I . , . , . 
2 iel de mon lit était forme par les tetes 
* arbres; un rossignol était precisement 


dessus de moi; je m'endormis a son 
nt. Mon sommeil fut doux, mon reveil 
ut davantage. Il était grand jour: mes 
x en s'ouvrant virent l'eau, la ver- 


— —— 
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que je chantais une cantate de Bati 
vais par cœur. Que bèni soit le hon! 
meilleur dejenner que celui sur lequt 


Dans mon meilleur train d' aller et dee 
ter, j'entends quelqu'un derriere mii 


si je sais la musique. Je reponds , Ln; 
pour faire entendre beaucoup. II conti 
à me questionner : je lui conte une 
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dure, un paysage admirable. Je me le 
me secouai, la faim me prit, je met 
minai gaiement vers la ville, résolu 
mettre à un bon dejetiner deux pieces 
blancs qui me restaient encore. J'etaj 
si bonne humeur, que j'allais chantanti 
le long du chemin, et je me souviens m 


intitulee les Bains de Thomery , que je 
tin et sa bonne cantate, qui m'a val 


comptais, et un diner bien meilleur eng 
sur lequel je n'avais point compte duh 


me retourne, je vois un Antonin qu 
Suivait, et qui paraissait m'ecouter ; 
plaisir. Il m'accoste, me salue, me demi 


de mon histoire. Il me demande sie 
jamais copie de la musique. Sonvent, 
dis je; et cela était vrai; ma meilleure! 
nièere de Vapprendre était d'en copie. 
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hien, me dit-il, venez avec moi; je pourrai 
ous occuper quelques jours, durant les- 
Huels rien ne vous manquera, pourvu que 
ous consentiez a ne pas sortir de la cham- 
bre. Jacquiesgai tres-volontiers, et je le 
uivis. 

Cet Antonin s'appelait M. Rolichon; il 
Simait la musique, il la savait, et chantait 
dans des petits concerts qu'il faisait avec 
es amis. II n'y avait rien la que d'innocent 
t d'honnete ; mais ce gout degenerait ap- 
aremment en fureur, dont i} etait oblige 
e ca:her une partie. Il me conduisit dans 
ne petite chambre que j occupai, et ou 
> trouvai beaucoup de musique qu'il avait 
opice. Il m'en donna d'autre a copier , 
articulierement la cantate que j'avais 
hantee , et qu'il devait chanter lui- meme 
ans quelques jours. J'en demeurai la trois 
u quatre, a copier tout le temps ou je ne 
angeais pas; car de ma vie je ne fus si 
fame ni mieux nourri. Il apportait mes 
pas lui-meme de leur cuisine, et il fal- 
ait qu'elle füt bonne, si leur ordinaire 
alait le mien. De mes jours je n'eus tant 
e plaisir a manger, et il faut avouer aussi 

8 
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que ces lippees me venaient fort à propos 
car j'ètais see comme du bois. Je travail. 
lais presque d'aussi bon cœur que je man- 
geais, et ce n'est pas peu dire, Il est vr 
que je netais pas aussi correct que dil. 
gent, Quelques jours après, M. Rolichon, 
que je rencontrai dans la rue, m'appri 
que mes parties avaient rendu la masique 
inexecutable, tant elles $'etaient trouve 
pleines d'omissjons , de duplications et d- 
transpositions. Il faut avouer que j'ai choji 
la dans la svuite le metier du monde au- 
quel j'etais le moins propre. Non que ni 
note ne füt belle, et que je ne copia 
fort nettement; mais l'ennui d'un long ti 
vail me donne des distractions si grandes, 
Aue je passe plus de temps a gratter qui 
noter , et que si je n'apporte la plus grand: 
attention a collationner mes parties, elle 
font toujours manquer Vexecution, Je] 
| donc tres-mal en voulant bien faire, Race 
| pour aller vite j'allai tout de travers. Cel 
| n'empecha pas M. Rolichon de me bie 
| traiter jusqu'a la fin, et de me donner en 
; core en sortant un petit ecu que je n 
meritais guere, et qui me.remit tout-ifal 
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en pied; car peu de jours apres je regus 
nes nouvelles de maman, qui était a Cham- 
5 peri, et de l'argent pour aller joindre, ce 
; ue je fis avec transport. Depuis lors mes 
; Finances ont souvent été fort courtes ; 
5 ais jamais assez pour etre oblige de jeu- 
? ner. Je marque cette epoque avec un cœur 
Sensible aux soins de la Providence: c'est la 
3 fois de ma vie que j'ai senti la 
misère et la faim. 

Je restai à Lyon sept ou huit jours en- 
Tore , pour attendre les commissions dont 
maman avait charge mademoiselle du Cha- 
Relet, que je vis durant ce temps-la plus 
assiduement qu'auparavant, ayant le plai- 
ir. de parler avec elle de son amie, et n'e- 
ant plus distrait par ces cruels retours sur 
a situation qui me forgaient de la cacber. 

ademoiselle du Chatelet n'etait ni jeune 
ji jolie, mais elle ne manquait pas de 

race; elle était liante et familiere, et son 
sprit donnait du prix a cette familiarite, 

lle avait ce gout de morale observatrice 

ui porte a etudier les hommes, et c'est 

belle en premiere origine que ce meme 

zout m'est venu. Elle aimait les romans de 
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je Sage, et particulierement Gil-Blas ; el en 
m'en parla , me le preta, je le Ins avec me 

plaisir; mais je n'etais pas mar encore pour pas 
DOUT 


ces sortes de lectures: il me fallait des 9. 
mans à grands sentimens. Je passais aing 
mon temps a la grille de mademoiselle di 
Chatelet, avec autant de plaisir que de pro. 
fit; et il est certain que les entretiens inte. 
ressans d'une femme de merite sont plu; 


Deen 
effet 
amn 


nent 
'0ul; 


propres a former un jeune homme qut bo 
toute la pedantesque philosophie des livre: 
re q 


Je fis connaissance aux Chasottes avec d'an- 


| . & LOAN 
tres pensionnaires et de leurs amies , er- 
gals | 
tr autres avec une jeune personne de qus- | 0 
: | e de 
torze ans, appelee mademoiselle de Serre, 0 
2 laquelle je ne fis pas alors une grand: a 
f 1 1% nag 
attention, mais dont je me passionnai hui 
, F „ „res 
ou neuf ans après, et avec raison, car c“. . 
tait une charmante fille. . 
Occupe de l'attente de revoir bientit 4 
3 | | . Wen 
ma bonne maman , je fis un peu de tree . 
a mes chimeres , et le bonheur réel qui - 
; — ellix 
m'attendait me dispensa d'en chercher dan, f 
mes visions. Non- seulement je la retrouvais 7.P 
e 1 lle 1 
mais je retrouvais pres delle et par elle u 
LUTE 


etat agreable ; car elle marquait m'avo 
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rouve une occupation qu'elle esperait qui 
ne conviendrait, et qui ne m'eloignerait 
pas d'elle. Je m'epuisais en conjectures 
pour deviner quelle pouvait etre cette 
dcenpation , et il aurait fallu deviner en 
effet pour rencontrer juste. J'avais suſſi- 
amment d'argent pour faire commode- 
nent la route. Mademoiselle du Chatelet 
oulait que je prisse un cheval; je n'y 
dus consentir, et j'ens raison: j'aurais 
derdu le plaisir du dernier voyage pedes- 
re que j'ai fait en ma vie; car je ne penx 
donner ce nom aux excursions que je fai- 
jais Souvent a mon voisinage, tandis que 
e demeurais a Motiers. 


magination ne se montre jamais plus 
zreablement que quand mon état est 
e moins agréable, et qu'au contraire elle 
st moins riante lorsque tout rit autour 
le moi. Ma mauvaise tete ne peut s'as- 
njettir aux choses. Elle ne saurait em- 
dellir „ elle vent créer. Les objets reels 
y peignent tout au plus tels qu'ils sont, 
lle ne sait parer que les objets imagi- 
ires, Si je veux peindre le printemps, 
; g. 


C'est une chose bien singulière que mon 
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Je Sage, et particulièrement Gil-Blas ; ell 
m'en parla , me le preta, je le lus aver 
plaisir; mais je n'etais pas mur encore poi 
ces sortes de lectures: i] me fallait des . 
mans à grands sentimens. Je passais ain 
mon temps a la grille de mademoiselle di 
Chatelet, avec autant de plaisir que de pn. 
fit; et il est certain que les entretiens inte. 
ressans d'une femme de merite sont ply 
propres a former un jeune homme gut 
toute la pedantesque philosophie des livre, 
Je fis connaissance aux Chasottes avec dar 
tres pensionnaires et de leurs amies, er- 
tr' autres avec une jeune personne de qua- 
torze ans, appelee mademoiselle de Serre, 
a laquelle je ne fis pas alors une grande 
attention, mais dont je me passionnai huit 
ou neuf ans apres, et avec raison, car c“. 
tait une charmante fille. 

Occupe de l'attente de revoir bientit 
ma bonne maman , je fis un peu de tres 
a mes chimères, et le bonheur ree] qu 
m'attendait me dispensa d'en chercher dans 
mes visions. Non- seulement je la retronvais, 
mais je retrouvais pres d' elle et par elle un 
état agreable ; car elle marquait m'asoit 
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? ronve une occupation qu'elle esperait qui 
ne conviendrait, et qui ne m'eloignerait 
Das d'elle. Je m'epuisais en conjectures 
pour deviner quelle pouvait etre cette 
pecupation, et il aurait fallu deviner en 


ke pour rencontrer juste. J'avais suſſi- 


le di i 

_ ment d' argent pour faire commode- 
inte bent la route. Mademoiselle du Chatelet 
pn goulait que je prisse un cheval; je n'y 
qu . dus consentir, et j'ens raison: j'aurais 
re perdu le plaisir du dernier voyage pedes- 


dau re que j'ai fait en ma vie; car je ne penx 
Wonner ce nom aux excursions que je fai- 


„ 4 hals souvent a mon voisinage, tandis que 
on Je demeurais a Motiers. | 
ande C'est une chose bien singulière que mon 
hut pagination ne se montre jamais plus 
ret bablement que quand mon état est 
Je moins agréable, et qu'au contraire elle 
ente þst moins riante lorsque tout rit autour 
tried Ke moi. Ma mauvaise tete ne peut s'as- 
J en Pettir aux choses. Elle ne saurait em- 
dans bellir, elle vent creer. Les objets reels 


sy peignent tout au plus tels qu'ils sont, 
elle ne sait parer que les objets imagi- 
laires, Si je veux peindre le printemps, 
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il faut que je Sois en hiver ; si je vem 
decrire un bean paysage, il faut que jg 
sois dans des murs , et j'ai dit cent foi 
que si jamais )'etais mis a Ja Bastille, jj 
ferais le tableau de la liberté, Je ne voyaiz 
en partant de Lyon qu'un avenir agrez- 
ble; Jetais aussi content, et j'avais tout lin 
de Fetre, que je letais peu quand je parti 
de Paris. Cependant je n'ens point durantii 
ce voyage ces reveries delicieuses qui ma 
vaient suivi dans Yautre. Javais le ceui 
serein, mais cetait tout. Je me rappro- 
chais avec attendrissement de l'excellentt 0 m 
amie que j allais revoir. Je gontais du. 
vance, mais sans jvresse, le plaisir de 
vivre aupres d'elle, je m'y etais toujoun 
attendu; c'etait comme s'il ne m'etait rien 
arrive de nouveau. Je m'inquietais de ce 
que jallais faire, comme si cela ent et 
fort inquietant. Mes idées etaient paisible 
et donces , non celestes et ravissantes. Lt 
objets frappaient ma vue; je donnais de 
attention aux paysages, je remarquais 
les arbres, les maisons, les ruisseaux 10 
deliberais aux croises des chemins, j'avais 
peur de me perdre, et je ne me perdais on 
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Int. En un mot „je n'etais plus dans 
upirèe, j ètais tantot ou j'etais, tantot 
bj allais , jamais plus loin. 
e Suis en racontant mes voyages comme 
6 ais en les faisant; je ne saurais arriver. 
p ceur me battait de joie en approchant 


ven 
ve j 
it fois 
= U 
Oi 
grea- 


at lia ma chere maman , et je n'en allais pas 
pam ate. J'aime à marcher à mon aise, et 
urau i krréter quand il me plait. La vie ambu- 


ma. 
Cut 


" ante est celle qu'il me faut. Faire ronte 
pied, par un bean temps, dans un beau 


pros, sans etre presse, et avoir pour terme 
lent ma course un objet agreable ; voila de 


dz. tes les manieres de vivre celle qui est 
plus de mon gout, Au reste, on sait 
ha ce que j'entends par un beau pays. 
N ais pays de plaine, quelque beau qu'il 
e ce, ne parut tel à mes yeux. Il me fant 
t ee torrens, des rochers, des sapins, des 
ibles is noirs, des montagnes, des chemins 
„Les oteux a monter et a descendre, des 
is de Necipices a mes cotes qui me fassent bien 
ua ur. J'eus ce plaisir, et je le goütai dans 
„je ut son charme en approchant de Cham- 
vals i. Non loin d'une montagne coupee , 
dais Non appelle le Pas-de-['Echelle, au- des- 
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sous du grand chemin taille dans le roe, 
Fendroit appele Chailles, court et bout 
lonne dans des gouffres affreux une pet 
riviere , qui parait avair mis a les crey, 
des milliers de siècles. On a borde le d 
min d'un parapet pour prevenir les mi 
heurs ; cela faisait que je pouvais conte 
pler au fond et gagner des vertiges tout 
mon aise ; car ce qu'il y a de plaisant d; 
mon goũt pour les lieux escarpes, est qu! 
me font tourner la tete, et j'aime bez 
coup ce tournoiement, pourvu que je; 
en süreté. Bien appuye sur le parapeh 
javangais le nez, et je restais là des heur 
entieres , entrevoyant de temps en ten 
cette ecume et cette eau bleue dont je 
tendais les mugissemens a travers les c 
des corbeaux et des oiseanx de proie ( 
volaient de roche en roche, et de brou 
Saille en broussaille , a cent toises au-desso 


Se 
de moi. Dans les endroits on la pente eta * 
assez unie, et la proussaille assez daher 


pour laisser passer des cailloux, j'en alli 
chercher au loin d'aussi gros que je 
pouvais porter, je les rassemblais sur 
parapet en pile, puis les langant l'un apn 


L IV RE IV. 89 
roc, 
bouj 
Pet 
:reus; 
le ch 
S mal 
\nte 


tre, je me delectais a les voir rouler , 
dir et voler en mille eclats, avant que 
teindre le fond du précipice. 

dus pres de Chamberi j'eus un spec- 
le en sens contraire, Le chemin passe 
pied de la plus belle cascade que je 
de mes jours. La montagne est telle- 
nt excarpee , que l'eau se detache net 
tombe en arcade, assez loin pour qu'on 
ze passer entre la cascade et la roche, 


toni 
t da 
t qui 
bea 


be prend bien ses mesures, on y est aisé- 


nt trompe , comme je le fus; car, a 
ne de Vextreme hauteur, l'eau se divise 


rape 
heut 
tem 


ne un peu trop de ce nuage sans $'a- 


" "Whcevoir d'abord qu'on se mouille, à Vins- 
die "Wt on est tout trempe. 

brat arrive enfin, je la revois. Elle n'etait 
8 seule. M. Vintendant - general était 
* * 2 elle au moment que j'entrai. Sans me 
0 ler, elle me prend par la main et me 
TON ente a lui avec cette grace qui lui ou- 
4 it tous les cœurs. Le voila , monsieur , 


pauvre jeune homme; daignez le pro- 


aber aussi long-temps qu'il le méritera: 


quefois sans etre mouillé. Mais si l'on 


ombe en poussiere, et lorsqu'on appro- 
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je ne suis plas en peine de lui pour le re 
de sa vie. Puis m'adressant la parole, . 
enfant, me dit-elle , vous appartenez ; 
roi; remerciez M. l'intendant qui yy 
donne du pain. J'ouvrais de grands 30 


sans rien dire, sans savoir trop qu'imaging 2 
il s'en fallut peu que ambition naissm 0 
ne me tournat la tete, et que je ne i!” 


deja le petit intendant. Ma fortune 
trouva moins brillante que sur ce début 
ne Vavais imaginee ; mais quant à pres 
c'etait assez pour vivre, et pour moi cit 
beaucoup. Voici de quoi il s'agissait. 


Le roi Victor-Amedee , jugeant pat * 
Sort des guerres precedentes „et par dil 
position de l' ancien patrimoine de ses pe 
qu'il lui echapperait quelque jour, nech de 

je 


chait qu'a Vepuiser, Il y avait peu dann 
qu' ayant rèsolu de mettre la noblesse! 
taille, il avait ordonne un cadastre gene 
de tout le pays, afin que rendant Iimpo 
sition reelle , on put la répartir avec 
d'equite, Ce travail, commence sous le pe 
fut achevè sous le fils. Deux ou trois ce 
hommes, tant arpenteurs qu'on appel 
geometres, qu'ecrivains qu'on appelait! 
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zires, furent employes à cet ouvrage , 
etait parmi ces derniers que maman 
vait fait inscrire. Le poste, sans etre 
lucratif, donnait de quoi vivre au large 
5 ce pays-la. Le mal était que cet em- 
n'etait qu'a temps, mais il mettait en 
de chercher et d'attendre, et c'etait 
prevoyance qu'elle tachait de m'obte- 
de Vintendant une protection parti- 
ere, pour pouvoir passer a quelque 
loi plus solide quand le temps de 
i-la serait ini. Las | 

Fentrai en fonction peu de jours apres 
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. 

par arrivee, Il n'y avait a ce travail rien 
par difficile, et je fus bientot au fait. C'est 
5 per $i qu'apres quatre ou cinq ans de cour- 
ech de folies et de souffrances, depuis ma 
ann ie de Geneve, je commengai pour la 
sse; riere fois de gagner mon pain avec 
oc nine ur. | | 

impo eslongs details de ma premiere jeunesse 
ec ont paru bien pueriles , et j en suis fa- 
le pa quoique ne homme a certains egards , 
is cen tt long-temps enfant et je le suis en- 
1ppel # beauconp d'autres. Je n'ai pas pro- 
lait Ni offrir au public un grand personnage ; 
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9 LES CONFESSIONS. 
j'ai promis de me peindre tel que je 5 
et pour me connaitre dans mon age ayay 
il faut m'avoir bien connu dans ma jeune 
Comme en general les objets font ni 
d' impression sur moi que leurs souven 
et que toutes mes idees sont en images 
premiers traits qui se sont graves dan 
tete y sont demeures, et ceux qui s 
empreints dans la suite se sont plutoty 
bines avec eux qu'ils ne les ont effacs 
y a une certaine succession d'affection 
d'idees qui modilient celles qui les suirn 
et qu'il faut conna: tre pour en bien ju 
Je m'applique a bien developper par 


les premieres causes, pour faire $entir| L : 
chainement des effets. Je vondrais pow A 
en quelque fagon rendre mon ame tra 2 
parente aux yeux du lecteur, et pour bh 
je cherche à la lui montrer sous tou; | 
points de vue, aleclairer par touslesjoi * 
a faire en sorte qu'il ne s'y passe pa 7 : 
mouvement qu'il n'apercoive , aſin q E 

puisse juger par lui-meme du principe 
les produit, * 
Si je me chargeais du resultat et qui B 


lui dise , Tel est mon caractere , i] pou 
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8 oire, sinon que je le trompe, au moins 
ge je me trompe. Mais en lui detaillant 
ec simplicite tout ce qui m' est arrive, tout 
que j ai senti, je ne puis l'induire en er- 
bur, à moins que je ne le veuille; encore 
me en le voulant n'y parviendrais- je pas 
zement de cette fagon. C'est a lui d'as- 
Inbler ces Elémens, et de déterminer l'etre 
vils composent; le resultat doit etre son 
Frage, et s'il se trompe, alors toute l'er- 
sera de son fait. Or il ne suffit pas pour 
te fin que mes recits soientfidèles, il faut 
ssi qu'ils Sojent exacts, Ce n'est pas a moi 
juger de l'importance des faits, je les 
is tous dire, et lui laisser le soin de choi- 
C'est a quoi je me suis applique jusqu'ici 
tout mon courage, et je ne me relacherai 
S dans la suite. Mais les souvenirs del'age 
yen sont toujours moins vifs que ceux de 
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les ol 5 . 
WW premiere jeunesse. J'ai commence par 
e pa . : 3 
. erdeceux-Ccilemeillenr parti qu'il m'etaif 
alin (8 i n 
1 ssible, Si les autres me reviennent avec la 
\cipet 


ime force, des lecteurs impatiens s'en- 
jeront pent-etre, mais moi je ne serai pas 
content de mon travail. Je n'ai qu'une 
pose a craindre dans cette entreprise; ce 
a. 9 


et que 
| Poul 
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n'est pas de trop dire on de dire des men 
songes, mais c'est de ne * tout dire e 
de taire des verites, 


men 
ire e 


* D 
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UE fut, ce me semble, en 1732, que 
arrivai a Chambery, comme je viens de 
dire, et je commengai d'etre employe au 
kdastre pour le service du roi. J avais vingt 
hs passes, pres de vingt- un. J'etais assez 
me pour mon age du cote de Vesprit , 
ais le jugement ne Vetait guere, et j'a- 
sgrand besoin des mains dans lesquelles 
tombai pour apprendre a me conduire. 
r quelques anneesd experiencen'avaient 
ume guerir radicalement de mes visions 
manesques; et malgre tous les maux que 
vais soufferts, je connaissais aussi peu le 
onde et les hommes que si je n'avais pas 
hele ces instructions. 
Je logeai chez moi, c'est-a-dire chez 
aman; mais jeneretrouvai pas ma cham- 
re d'Annecy. Plus de jardin, plus de ruis- 
au, plus de paysage. La maison qu'elle 
cupaitetaitla plus sombre et la plus triste 
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de la ville. Un mur pour vue, un cui 
sac pour rue; peu d'air, peu de jour, pal 

d'espace ; des grillons , des rats, des pa. 
ches pourries ; tout cela ne faisait pas u. 


plaisante habitation. Mais j'etais chez el i 
aupres delle, sans cesse a mon bureau: 
dans sa chambre, je m'apercevais peut 1 
la laideur de la mienne, je n'avais pas 
temps d'y rever, Il paraitra bizarre que 
se füt fixee a Chambery tout expres po: 
habiter cette vilaine maison: cela meme 
un traitd'habilete de sa part que je ne di 
pas taire. Elle allait a Turin avec rt 
gnance, sentant bien qu'apres des rexvlt 
tions toutes recentes et dans Vagitation( 
I'on était encore à la cour, ce n'etait pa 
moment de s' presenter, Cependant v 
affaires demandaient qu'elle s'y montrit 
elle craignait d'etre oublice ou dessen 
Elle savait sur-tont que le comte de“ 
intendant -general des finances, ne la fail 
risait pas. Il avait a Chambery une mais 
vieille; mal batie, et dans une si vilait 
position, qu'elle restait toujours vide; e 
Ja loua ets'y etablit. Cela lui reussit miei 
qu un voyage; sa pension ne fut point su 
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Iprimée , et depuis lors le comte de *** fut 
toujours de ses amis. 
| J'y trouvai son menage a-peu-pres monte 
[comme auparavant, et le fideleClande Anet 
toujours avec elle, C'était, comme je crois 
avoir dit, un paysan de Moutru, qui dans 
son enfance herborisait dans le Jura pour 
faire du the de Suisse, et qu'elle avait pris 
a son Service a cause de ses drogues, trou- 
ant commode d'avoir un herboriste dans 
son laquais. II se passionna si bien pour 
elude des plantes, et elle favorisa si bien 
son gout , qu'il devint un vrai botaniste » 
et que, s'il ne füt mort jeune, il se serait 
fait un nom dans cette science, comme il 
en meritait un parmi les honnetes gens. 
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it pu Comme il était serieux, meme grave , et 
ant f que jetaisplus jeune que lui, il devint pour 
vo moi une espece degouverneur qui me sauva 
1 beauconp de folies; car il m'en imposait, 
„ et je n'osais m'oublier devant lui. Il en im- 
a fal 


posait meme A sa maitresse qui connaissait 
son grand sens, sa droiture, son inviolable 
attachement pour elle; et qui le lui rendait 
bien, Claude Anet était sans contredit un 
lomme rare, et le seul meme de son espece 
9. 
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que j aie jamais vu. Lent, pose, refſechi, 
circonspect dans sa conduite, froid dans 
ses manieres, laconique et sentencieux dans 
ses propos, il etait dans ses passions d'une 
impetuosite qu'il ne laissaitjamais paraitre, 
mais qui le dévorait en dedans, et qui ne 
lui a fait faire en sa vie qu'une sottise, mais 
terrible; c'est de s' etre empoisonnè. Cette 
scene tragique se passa peu apres mon 
arrivee; il la fallait pour m'apprendre lin- 
timite de ce gargon avec sa maitresse; car 
si elle ne me l'eut dit elle- meme; jamais je 
ne m'en serais doute. Assurement si Vatta- 
chement, le zele et la fidelite peuvent me- 
riter une pareille recompense , elle lui ͤtait 
bien due; et ce qui prouve qu'il en était 
digne , i] n'en abusa jamais. Ils avaient ra- 
rement des querelles, et elles finissaient 
toujours bien. Il en vint pourtant une qui 
ſinit mal: sa maitresse lui dit dans sa colere 
un mot outrageant qu'il ne put digerer. 1! 
ne consulta que son desespoir, et trouvant 
sous sa main une phiole de laudanum, il 
Yavala , puis futse coucher tranquillement, 
comptant ne se reveiller jamais. Heureuse— 
ment madame de Warens, inquicte , agilce 
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meme, errant dans sa maison, trouva la 
ole vide, et devina le reste. En volant 
on secours, elle poussa des cris qui m' at- 
rent; elle m'avoua tout, implora mon 
Fictance, et parvint avec beaucoup de 
ne à lui faire vomir l'opium. Temoin de 
e scene, j'admirai ma betise de n'avoir 
ais eu le moindre s0upgon des liaisons 
elle mapprenait. Mais Claude Anet etait 
scret, que de plus clairvoyans auraient 
sy meprendre. Le raccommodement fut 
que j en fus vivement touche moi-meme; 
lepuis ce temps, ajoutant pour lui je 
ject a Vestime, je devins en quelque 
in son eleve, et ne m'en trouvai pas 
s mal, | 

enappris pourtant pas sans peine que 
Iqu'un pouvait vivre avec elle dans une 
grande intimite que moi. Je n'avais pas 
gememe a desirer pour moi cette place; 
il m'etait dur de la voir remplir par 
tre; cela etait fort naturel. Cependant 
lieu de prendre en aversion celui qui me 
ait soufflé; je sentais reellement s'6ten- 
aluil'attachement que j'avais pour elle. 
lesirais sur toute chose qu'elle fut heu- 


ry 
| * 
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reuse; etpuisqu'elleavait besoin de]uipqy 
Fetre, j'etais content qu'il füt heureux au 
De son cote, il entrait parfaitement d 
les vues de sa maitresse, et prit en sinet 
amitie l'ami qu'elle $'etait choisi. Sans; 
fecter avec moi Vautorite que son post 
mettait en droit de prendre, il prit na 
rellement celle que son j ugement lui 0 
nait sur le mien. Je n'osais rien faire q 
parut desapprouver, et il ne desapprom 
quece quietait mal. Nous vivions ainsid; 
une union qui nous rendait tons heuren 
et que la mort seule a pu detruire. Une( 
preuves de Vexcellence du caractere dee 
aimable femme est que tous ceux quil 
maient s'aimaient entre eux. La jalousie 


rivalite mème, cèdait au sentiment domi de 
qu'elle inspirait, et je n' ai vu jamais au Au 
de ceux qui l'entourait se vouloir due 
l'un a l'autre. Que ceux qui me lisent ur 
pendent un moment leur lecture a cet e 
et s'ils trouvent en y pensant quelqueai ta 
femme dont ils puissent dire la meme chm 
qu'ils s'atachent a elle, pour le repoena 
leur vie. | ne 

Ion 


Ici commence , depuis mon arriit 
| | ctur 
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tambery jusqu'à mon départ pour Paris 
3 1741 , un intervalle de huit ou neuf ans, 
urant lequel j'aurai peu d'evenemens à 
ire, parce que ma vie aete aussi simple que 
ouce; et cette uniformite était precise- 
ent ce dont j'avais le plus grand besoin 
pur achever de former mon caractere, que 
5 troubles continuels empechaient de se 


je mon education meleeet sans suite ayant 
is de la consistance, m'a fait ce que je 
a plus cessè d'etre a travers les orages qui 
attendaient. Ce progres fut insensible et 
nt, charge de peu d'evenemens memora- 


developpe. 
Au commencement je n'etais guere oc- 
pe que de mon travail; la gene du bu- 
au ne me laissait pas songer à autre chose. 
epeu de temps que j'avais de libre se pas- 
it aupres de la bonne maman, etn'ayant 
5meme celui de lire, la fantaisie ne m'en 
renait pas. Mais quand ma besogne, de- 
nue une espece de routine, occupamoins 
jon espr it, il reprit ses inquietudes, la 
cture me redevint necessaire , et comme si 


ter. C'est durant ce precieux intervalle 


es; mais il mérite cependant d'etre suivi 
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10 LES CONFESSIONS, 
ce gout se fut toujours irrite par la difficy! 
de m''y livrer, il serait redevenu passt 
comme chez mon maitre si d'autres gi 
venus à la traverse n'eussent fait divers 
a celui-la. | 
Quoiqu'il ne fallut pas a nos operatiq 
une arithmetique bien transcendante, ile 
fallait assez pour m'embarrasser quelque 
fois. Pour vaincre cette difficulte, jachet 
des livres d'arithmetique, et jeVappris bie 
car je Tappris seul. L'arithmétique pratiq 
se tend plus loin qu'on ne pense, quand u 
y vent mettre Vexacte precision. II y a & 
operations d'une longueur extreme, aun 
lieu desquelles j'ai vu quelquefois de bot 
geometres s'égarer. La reflexion jointe 
Yusage donne des idees nettes, et alors u 
trouve des méthodes abregees dont l'inten 
tion flatte l'amour- propre, dont la justes 
satisfaitl'esprit, et qui font faire avec plaii 
un travail ingrat par lai-meme. Je m'y en 
fongai si bien, qu'il n'y avait point de que 
tion soluble par les seuls chiffres qui m'em 
barrassat ; et maintenant que tout ce qut 
j'ai su s'efface journellement de ma me 
moire, cet acquis y demeure encore er 
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+ je, au bout de trente ans d'interrup- 
liffen n. Il y a quelques jours que dans un 

Pas ge que j'ai fait a Davenport chez mon 
es ee, assistant à la legon d'arithmetique de 
wer enkans, j'ai fait sans faute, avec un plai- 
| incroyable, une operation des plus com- 
rata es. 11 me semblait en posant mes chif- 
te, ile 5, que j'etais encore a Chambery dans 
nelquſtg neureux jours, C'etait revenir loin sur 
ache 5 pas, | 
is bee 1avis des mappes de nos geometres , 
rate ait aussi rendu le goüt du dessein: 
and netai des couleurs; et je me mis à faire 
72 y leurs et des paysages. C'est dommage 
au me je me sois trouve peu de talent pour 
le bot t art; Vinclination y était tout entiere. 
ointe g milieu de mes crayons et de mes pin- 
lors a aux, j'aurais passé des mois entiers sans 
inven tir, Cette occupation devenant pour moi 
wy p attachante , on était oblige de m'en 
py acher, Il en est ainsi de tous les gouls 
1 29 quels je commence à me livrer, ils 
l Ty zmentent, deviennent passion, et bientot 
m eme vois plus rien au monde que l'amuse- 
5 * nt dont je suis occupe. Lage ne m'a pas 
| 


I teri de ce defaut; il ne Va pas diminue 
Ire el 
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104 LES CONFESSIONS, 
meme, et maintenant que j'ecris ceci, n 
voila comme un vieux radoteur , engyy 
d'une autre etude inutile on je n'enten 
rien, et que ceux meme qui s'y sont Jimi 
dans leur jeunesse sont forces d'abandy 
ner a Vage on je la veux commencer. 
Cettait alors qu'elle ent été a sa plat 
L'occasion était belle, et j'eus quel 
tentation d'en profiter. Le contentema 
que je voyais dans les yeux d'Anet, ret 
nant charge de plantes nouvelles, men 
deux ou trois fois sur le point d' aller he 
boriser avec lui. Je suis presque assure 
si j'y avais ete une seule fois cela maus 
gagné, et je serais peut- etre aujourdh 
un grand botaniste : car je ne cont 
point d' tude au monde qui s' associe mit! 
avec mes gouts naturels que celle & 
plantes ; et la vie que je mene depuis d 
ans a la campagne n'est guere quu 
herborisation continuelle, à la verite 9 
objet et sans prggres ; mais n'ayant al 
aucune idée de Ja botanique, je lai 
prise en une sorte de mepris et meme( 
degout : je ne la regardais que comme vl 
etude d'apothicaire. Maman , qui l'aimil 
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en faisait pas elle-meme un autre usage; 
le ne cherchait que les plantes usuelles 
our les appliquer a ses drogues. Ainsi la 
otanique , la chimie et l'anatomie, con- 
ondues dans mon esprit sous le nom de 

edecine, ne servaient qu'a me fournir 


ecl,n 
engouy 
enten 
nt liut 
and 


5 es sarcasmes plaisans toute la journée, et 
4. mAttirer des e Ws temps en temps, 
\ten WP ailleurs un gout different et trop con- 
aire a celui-Ja croissait par degres, et 
bs jentot absorba tous les autres. Je parle 
1 e la musique. Il faut assurement que je 
4 is ne pour cet art, puisque j'ai nome 
7 ; ence de Vaimer des mon enfance, et qu'il 
I tle seul que ) aie aime Rn dans 
com ous les temps. Ce qu'il y * Ronnant , 
e mied t qu'un art pour ee j Gals as m'ait 
ne eanmoins tant coute de deins à ap- 
| is rendre, et avec des succes si Fang 7 
"2 ju après une pratique de toute ma ay 5 
bo mais je n'ai pu parvenir a ener . 
ut ent tout a livre ouvert. Ce i me rande 
„ ur-tout alors cette etude agréable, était 
i que je la pouvais faire avec Wel Ayant 
me ule © gouts d'ailleurs fort differens „la mu- 
aim aue était pour nous un point de reunion 
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dont j'aimais à faire usage. Elle ne sy re. 
fusait pas; j'etais alors a-pen-pres aus 
avance qu'elle; en deux ou trois fois nou; 
dechiffrions un air. Quelquefois, la voyaut 
empressèe autour d'un fournean , je lu 
disais : Maman, voici un duo charman 
qui m'a bien l'air de faire sentir l' empf. 
reume a vos drogues. Ah! par ma foi, ny 
disait-elle, si tu me les fais brüler, je t 
les ferai manger. Tout en disputant je len. 
trainais a son clavecin : on s'y oubliait; 
Yextrait de genievre ou Vabsynthe état 
calcine, elle m'en barbouillait le visage, 
et tout cela était delicieux. 

On voit qu'avec peu de temps de reste, 
javais beaucoup de choses a quoi len- 
ployer. Il me vint pourtant encore un ami. 
Sement de plus, qui fit bien valoir tow 
les autres. 

Nous occupions un cachot si Etouffe, 
qu'on avait besoin quelquefois d' aller pren- 
dre l'air sur la terre. Anet engagea mama 
a loner dans un fauxbourg, un jardi 
pour y mettre des plantes. A ce jardin etail 
jointe une guinguette assez jolie, quo 
meubla suivant Vordonnance. On y mit u 
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It; nous allions souvent y diner, et j'y 
onchais quelquefois. Insensiblement je 
engouai de cette petiie retraite, j'y mis 
uelques livres, beaucoup d'estampes ; je- 
assais une partie de mon temps a l'orner 
t 4 y preparer a maman quelque surprise 
rreable lorsqu'elle sy venait promener. 
> la quittais pour venir m'occuper delle, 
dur y penser avec plus de plaisir; autre 
price que je n'excuse ni n'explique, 
ais que j avoue, parce que la chose était 
Insi. Je me souviens qu'une fois madame 
e Luxembourg me parlait en raillant d'un 
mme qui quittait sa maitresse pour lui 
tire. Je lui dis que j'aurais bien ete cet 
omme-là, et j aurais pu ajouter que je 
avais ete quelquefois. Je n'ai pourtant 
mais senti près de maman ce besoin de 
eloigner d'elle pour Vaimer davantage; 
Ir tete-a-tete avec elle j'etais aussi par- 
itement a mon aise que si j'eusse été 
ul, et cela ne m'est jamais arrive pres 
personne autre, ni homme ni femme, 
elque attachement que j'aie eu pour 
x, Mais elle était si souvent entouree , 
t de gens qui me convenaient si pen , que 
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le depit et Fennui me chassaient dans mot 
asyle, on je l'avais comme je Ja voulai, 
Sans crainte que les importuns vinssen 
nous y suivre. | 

Tandis qu'ainsi partage entre le trayal, 
le plaisir et Vinstruction , je vivais dans} 
plus doux repos , I'Enrope n'etait pas i 
tranquille que moi. La France et Venye. 
reur venaient de $'entre-declarer la gue: 
le roi de Sardaigne etait entre dans la que- 
relle, et Varmee frangaise filait en Pi- 
mont, pour entrer dans le Milanes. II 
Passa une colonne par Chambery , et ente 
autres le regiment de Champagne , doit 
etait colonel M. le duc de la Trimouille, 
auquel je fus presente , qui me promt 
beaucoup de choses, et qui sürement 12 
jamais repense a moi. Notre petit jardit 
etait precizement au haut du faubours 
par lequel entraient les troupes , de softe 


que je me rassasiais du plaisir d'aller | tic 
voir passer, et je me passionnais pour e 
Succes de cette guerre, comme s' mei 0a 
beaucoup interess6. Jusque-Ja je ne me de. 
tais pas encore avise de songer aux affaire tar 

or 


publiques, et je me mis à lire les gazellc 
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pour la premiere fois, mais avec une telle 
partialite pour la France, que le cœur me 
battait de joie à ses moindres avantages, 
t que ses revers m'affligeaient comme 5'ils 
fussent tombes sur moi, Si cette folie n'ent 
ete que passagere , je ne daignerais pas en 
parler; mais elle s'est tellement enracinee 
dans mon cœur sans aucune raison, que 
lorsque j'ai fait dans la suite, a Paris, l'anti- 
lespote et le fier repnblicain, je sentais 
en depit de moi-meme une predilection 
secrete pour cette meme nation que je 
tronyais servile, et pour ce gouvernement 
que jaffectais de fronder. Ce qu'il y avait 

ce plaisant etait qu'ayant honte d'un pen- 

chant si contraire a mes maximes, je n'o- 

dals lLavouer a personne, et je raillais les 
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jarduß Français de leurs défaites, tandis que le 
bourg]MW ceur m'en saignait plus qu'a eux. Je suis 


zurement le seul qui, vivant chez une na- 
tion qui le traitait bien et qu'il adorait, 
se soit fait chez elle un faux air de la de- 
in cut daigner. Enfin ce penchant s'est trouve si 

c(dsintéressé de ma part, si fort, si cons- 
tant, si invincible, que meme depuis ma 
zortie du royaume, depuis que le gouyer- 
10. 
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nement, les magistrats , les auteurs, Sy 
sont a l'envi dechaines contre moi; depuis 
qu'il est devenu du bon air de m'accabler 
d'injustice et d'outrages , je n'ai pu me 
gueric de ma folie. Je les aime en depitde 
moi, quoiqu'ils me maltraitent. 

J'ai cherche long-temps la cause de cette 
partialiie, et je n'ai pu la trouver que dans 
Foccasion qui la vit naitre. Un gout crois- 
sant pour la littérature m'attachait aux 
livres frangais, aux auteurs de ces jivres, 
et au pays de ces auteurs. Au moment 
meme que defilait sous mes yeux Iarmee 
frangaise, je lisais les Grands Capitaines de 
| Brantome. J'avais la tete pleine des Clisson, 
des Bayard, des Lautrec, des Coligny , des 
Montmorency, des la Trimonille , et je 
m'affectionnais a leurs descendans comme 
aux heritiers de leur merite etde leur cou- 
rage. A chaque regiment qui passait je 
croyais revoir ces fameuses bandes noires 


qui jadis avaient tant fait d'exploits en trie 
Piemont. Enfin j appliquais A ce que je tta 
voyais les idées que je puisais dans les li- dit! 
vres; mes lectures continuees et toujours a 

ede 


tirees de la meme nation nourrissaient mon 
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fection pour elle, et m'en ſirent enfin 
je passion aveugle que rien n'a pu sur- 
nter. Jai eu dans la suite occasion de 
mrquer dans mes voyages que cette - 
pression ne metait pas particuliere, et 
agisant plus on moins dans tous les 
s sur la partie de la nation qui aimait 
lecture et qui cultivait les lettres, elle 
ancait la haine générale qu'inspire l'air 
ntageux des Frangais. Les romans plus 
les hommes leur attachent les femmes 
tous les pays, leurs chefs-d'ceuvre dra- 
tiques affectionnent la jeunesse a leurs 
alres. La celebrite de celui de Paris y 
re des foules d'etrangers qui en revien- 
it enthousiastes, Enfin l'excellent gout 
leur litterature leur soumet tous les 
iis qui en ont, et dans la guerre si 
heureuse dont ils sortent, j'ai vu leurs 
ms et leurs philosophes soutenir la 
re du nom frangais ternie par leurs 
mers. Oe 

e je Metais done Francais ardent, et cela me 
-« 1;i- Wit nouvelliste. J'allais avec la foule des 
ours Wemouches attendre sur la place Far- 
mon e des couriers, et plus bete que l'ane 
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de la fable, je m'inquiétais beaucoup pon 
savoir de quel maitre j'aurais I'honneurd 
porter le bat: car on pretendait alors q 
nous appartiendrions a la France, et]. 
faisait de la Savoie un echange pour! 
Milanès. Il faut pourtant convenir q 
j'avais quelques sujets de crainte ; car 
cette guerre eũt mal tourne pour les zlli 
la pension de maman courait un grand 
que. Mais j'etais plein de conſiance dn 
mes bons amis, et pour le coup, mi: 
la surprise de M. de Broglie, cette «© 
fiance ne fut pas trompee , graces au! 
de Sardaigne , a qui je n'avais pas pens, 
Tandis qu'on se battait en Italle, 
chantait en France. Les opera de Rame: 
commencaient a faire du bruit et rel 
verent ses ouvrages theoriques que lt 
obscurite laissait a la portee de peu ( 
gens. Par hasard , j'entendis parler de 5 
Traits del Harmonie, et je n'eus point Mee 
repos que je neusse acquis ce livre. Par 
autre hasard , je tombai malade. La n 
ladie était inflammatoire ; elle fut vive WW co 
courte ; mais ma convalescence fut long ten 
et je ne fus d'un mois en état de 50:1: 
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rant ce temps j bauchai, je devorai mon 
aite de Harmonie; mais il était silong, 
diffus, si mal arrange , que je sentis 
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udier et le débrouiller. Je suspendais 
n application et je recreais mes yeux 
e de la musique. Les cantates de Eer- 
r,curlesquelles je m exergais, ne me sor- 
ent pas de Tesprit. J'en appris par ceur 
atre ou cinq , entre autres celle des 
ours dormans , que je n''ai pas revue 
puis ce temps-là, et que je sais encore 
que tout entiere, de meme que l' 
ur pique par une abeille, tres-jolie can- 
e de Clerambault , que j appris a-peu- 
ts dans le meme temps. 

Pour m'achever, il arriva de Valdoste un 
me organiste appele l'abbe Palais, bon 
wicien, bon homme, et qui accompa- 
aittres-bien du clavecin. Je fais connais- 
Ice avec lui; nous voila inseparables, II 
ait eleve d'un moine italien grand or- 
niste. 1] me parlait de ses principes: je 
comparais avec ceux de mon Rameau, 
012" remplissais ma tete d'accompagnemens, 
W:ccords, d'harmonie. II fallait se former 
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me fallait un temps considerable pour 
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Foreille a tout cela: je proposai a mamy 
un petit concert tous les mois: elle v eon 
sentit. Me voila si plein de ce concer 
que ni jour ni nuit je ne m'occupais d 
tre chose, et reellement cela m'occupait 
et beaucoup, pour rassembler la musique 
les concertans , les instrumens, tirer |: 
parties, etc. Maman chantait , le yi 
Caton, dont j'ai deja parle et dont ja 
parler encore, chantait aussi; un maitre} 
danser appele Roche et son fils jouaien 
du violon ; Canavas, musicien piemontais 
qui travaillait au cadastre, et qui depui 
s'est marie a Paris, jouait du violencelle 
IVabbe Palais accompagnait du clavecin 
j avais Ihonneur de conduire la musique 
sans oublier le baton du bucheron. 01 
peut juger combien tout cela était beau 
Pas tout a fait comme chez M. de Treyto 
rens, mais il ne s'en fallait guère. 

Le petit concert de madame de Waren 
nouvelle convertie, et vivant, disait-on 
des charites du roi, faisait murmurer | 
sequelle devote , mais c'etait un amuz 
ment agreable pour plusieurs honnele 
gens. On ne devinerait pas qui je mel: 
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amr tete en cette occasion: un moine, 
v eon un moine homme de merite, et meme 
cert able, dont les infortunes m'ont dans 
Cay 
Upait 
Sique 
er le 
per 
E 
Autre! 


imoire, lièe a celle de mes beaux jours 
est encore chere, Il s'agit du P. Caton, 
rcelier, qui conjointement avec le comte 
örlan, avait fait saisir a Lyon, la mu- 


dle plus beau trait de sa vie. Il <tait ba- 
lier de Sorbonne: il avait vecu long- 
nps a Paris dans le plus grand monde, et 
-faufile sur- tout chez le marquis d' An- 
mont, alors ambassadeur de Sardaigne. 
taitun grand homme bien fait, le visage 
in, les yeux a fleur de tete, des cheveux 
is qui faisaient sans affectation le cro- 
t cote du front, Vair à la fois noble, 
ert, modeste, se presentant simplement 
bien ; n'ayaut ni le maintien cafard ou 
ronte des moines, ni l'abord cavalier 
In homme a la mode, quoiqu'il le füt; 
is assurance d'un honnete homme, 
sans rougir de sa robe, s'honore lui- 
me et se sent toujours a sa place parmi 
mess bonnétes gens, Quoique le P. Caton 
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zuite bien vivement affecte ; et dont la 


je du pauvre petit-chat; ce qui n'est 
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n'eut pas beaucoup d'etude pour un d 


elu definiteur de sa province, ou comm 


| bientot lies par notre gout commun] 
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le] 
teur, il en avait beaucoup pour un hom 
du monde, etn'etant point presse dem 
trer son acquis, il le plagait si à proy 
qu'il en paraissait davantage. Ayant be 
coup vecn dans la societe, il $'etait 
attache aux talens agreables qu'a un 50 
savoir. Il avait de l'esprit, ſaisait des ig 
parlait bien, chantait mieux, avaitla 
belle, tonchait Vorgue et le clavecir 
n'en fallait pas tant pour etre recherc 
aussi Vetait-il ; mais cela lui fit si pen 
gliger les soins de son état, qu'il par 
malgre des concurrens tres-jaioux on 
vil 
dit, un des grands colliers de l'ordre. 

Ce P. Caton fit connaissance avec ma 
chez le marquis d'Antremont : il ente 
parler de nos concerts, il en voulute 
il en fut, et les rendit brillans. Nousfi 
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la musique, qui chez l'un et chez la 
était une passion tres-vive, avec cette 
ference qu'il était vraiment musiciet 
que je n'etais qu'un barbouillon. 
allions avec Canayas et l'abbè Palais 


EEE RE To 417 


In a0 
hom 


je la musique dans sa chambre, et quel- 
efois à son orgue les jours de fetes. Nous 
Inions souvent a son petit couvert; car 
e qu'il avait encore detonnant pour un 
noine, est qu'il était generenx, magni- 
que, et sensuel sans grossierete. Les jours 
e nos concerts il soupait chez maman : ces 
oupers etaient tres-gais, tres-agreables ; 
ny disait le mot et la chose; on y chantait 
Jes duo: jetais a mon aise, j'avais de 
esprit, des saillies; le P. Caton était char- 
nt, maman etait adorable; Vabbe Palais, 
rec sa voix de bœuf, était le plastron. 
lomens si doux de Ja folatre jennesse , 
uily a de temps que vous etes partis! 

Comme je n'aurai plus à parler de ce 
auvre P. Caton, que fachevye ici en deux 
ots sa triste histoire. Les autres moines , 
loux, ou plutot furieux, de lui voir un 
trite, une Elegance de mœurs qui n'avait 
en de Ja crapule monastique , le prirenf 
nhaine, parce qu'il n'etait pas aussi hais- 
ble qu'eux. Les chefs se liguerent contre 
SIcienWi, et ameutèrent les moinillons envieux 
on. Nea place, et qui n'osaient auparavant le 
alais Werarder. On lui fit mille affronts ; on le 
11 
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destitua ; on lui ota sa chambre, qy' 
avait meublee avec gout, quoiqu'avec sin 
plicite; on le relegua je ne sais ou; enfy 
ces miserables l'accablèrent de tant don 
trages, que son ame honnete, fiere ae 
justice, n'y put resister; et apres avoir 
les delices des sociétés les plus aimable 
il mourut de douleur sur un vil grabat 
dans quelque fond de cellule ou de cachii 
regrette, pleure de tous les honnetes ge 
dont i] fut connu, et qui ne lui ont trow! 

YWautre defaut que d'etre moine. 
Avec ce petit train de vie, je fis si bien e 
très- peu de temps, qu'ahsorbè tout entic 
par la musique, je me trouvai hors d'etatô 
penser a autre chose. Je n'allais plus ama 
bureau qu'a contre-cœuur, la gene et la 
Siduite au travail m'en firent un $npylid 
insupportable , et j'en vins enfin A vouldi 
quitter mon emploi pour me livrer totale 
ment à la musique. On peut croire qu 
cette folie ne passa pas sans opposition 
Quitter un poste honnete et d'un revent 
fixe, pour courir apres des ecoliers incel 
tains, etait un parti trop peu sense pout 
plaire a maman. Meme en supposant me 
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ogres futurs aussi grands que je me les 
zurais, C etait borner bien modestement 
on ambition, que de me reduire pour la 
> a l'état de musicien : elle qui ne for- 
ait que des projets magnifiques, et qui 
me prenait pas tout - a - fait au mot 
M. d'Anbonne , me voyait avec peine 
ups sérieusement d'un talent qu'elle 
puyait si frivole, et me repetait souvent 
| proverbe de province, un peu moins 
te a Paris, que qui bien chante et bien 
nse, fait un metier qui peu avance, Elle 
voyait d'un autre cote entraine par un 
it irresistible ; ma passion de musique 
enait une fureur, et il était a craindre 
emon travail se sentant de mes distrac- 
us, ne mattirat un conge qu'il valait 
ancoup mieux prendre de moi-meme. 
lui representais encore que cet emploi 
vait pas long- temps a durer, qu'il me 
lait un talent pour vivre, et qu'il était 
Is ur d'achever d'acquerir par la pra- 
ve celui auquel mon gout me portait et 
tle m'avait choisi, que de me mettre 
Ia merci des protections, ou de faire 
nouveaux essais qui pouvaient mal reus>- 
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d'apprendre, sans ressource pour gazne 


contentat. Aussitot je courus remerei 


emploi sans sujet, sans raison, sans pit 


passion pour cet art, je devais le pos 
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sir, et me laisser, apres avoir passé lag 


mon pain. Enfin, j extorquai son consen. 
tement , plus a force d'importunités 
de caresses, que de raisons dont elle y 


fierement M. Coccelli , directeur - gene 
dn cadraste, comme si j'avais fait 1'acte| 
plus heroique, et je quittai volontiers nn 


texte, avec autant et plus de joie que] 
nen avais eu à le prendre il n'y avait 
deux ans. 

Cette demarche, toute folle qu'elle ttai 
m'attira dans le pays une sorte de com 
deration qui me fut utile. Les uns 
supposèrent des ressources que je nau 
pas; d'autres me voyant livre tou t-i-fait 
la musique, jugerent de mon talent p 
mon sacrifice, et crurent, qu'avec tante | 
enc 
Superieurement. Dans le royaume desast 


gles les borgnes sont rois ; je passai lupe 


8 . Is. =; 3 j „ 

un bon maitre, parce qu'il ny en a" © 
2 E 

que de mauvais: ne manquant pas, * 

Fl 


reste, d'un certain gout de chant, favs! 


nad 

i-fait 

ent pl 
tante 
5860 

e$SAV 
la pol 
en aud 
pas i 
Favoll 


IVI. 121 
dailleurs par mon age et par ma figure, 
j eus bientot plus d'ecolieres qu'il ne m'en 
fallait pour remplacer ma paie de seeré- 
tare, 

Il est certain que pour Vagrement de la 
vie on Ne pouvait passer plus rapidement 
d'une extremite a l'autre. Au cadastre, 
occupe huit heures par jour du plus maus- 
sade travail, avec des gens encore plus 
maussades, enfermè dans un triste bureau 
empuanti de Vhaleine et de la sueur de 
tous ces manans, la plupart fort mal pei- 


gnes et fort mal propres, je me sentais 
guelquefois accable jusqu'au vertige par 


attention, l'odeur, la gene et l'ennui. Au 
jeu de cela, me voila tont-a-conp jete 
parmi le beau monde; admis , recherche 
ans les meilleures maisons; par-tout un 
accueil gracieux, caressant, un air de fete: 
Laimables demoiselles bien parees m'at- 


endent , me regoivent avec empresse- 

ent; je ne vois que des objets charmans , 

e ne sens que la rose et la fleur d'orange ; 

dn chante, on cause, on rit, on s'amuse; 

e ne sors de-là que pour aller ailleurs en 

aire autant. On conviendra qu'à egalite 
11. 


— ———— 3 


392 J. ES CONFESSIONS. 


dans les avantages, il n'y avait pas à ba- 


lancer dans le choix. Aussi me tronvai-je 


si bien du mien, qu'il ne m'est arrive ja- 
mais de m'en repentir, et je ne mien re- 


pens pas meme en ce moment, on je pèse 


au poids de la raison les actions de ma vie, 
et ou je suis delivre des motifs peu sensés 
qui m'ont entraine. 

Voila presque l'unique fois qu'en H. 
coutant que mes penchans, je nai pas vu 


tromper mon attente : l'accueil aise, I'esprit 


liant , Yhumeur facile des habitans du pays 
me rendit le commerce du monde aimable, 
et le gout que j'y pris alors m'a bien prou- 


ve que si je n'aime pas a vivre parmi les 


hommes, c'est moins ma faute que la leur, 

C'est dommage que Jes Savoyards ne 
soient pas riches, ou peut-etre serait-ce 
dommage qu'ils le fussent; car, tels qu'i!s 
sont, c'est le meilleur et le plus sociable 
peuple que je connaisse. S'il est une petite 
ville au monde on l'on goute la douceur 
de la vie dans un commerce agreable et 
sur, c'est Chambery. La noblesse de la 
province qui s' rassemble n'a que ce qui 
taut de bien pour vivre, elle n'en a Pas as: 
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pour parvenir, et ne pouvant se livrer 
ambition, elle suit par necessite le con- 


' 
5 | de Cyneas. Elle devone sa jeunesse a 
re. at militaire , puis revient vieillir pais:- 
SID ment chez soi. L'honneur et la raison 
vie, dent a ce partage. Les femmes sont 
nses ies et pourraient se passer de Vetre ; 

s ont tout ce qui peut faire valoir la 

n'e- mie, et meme y suppleer. Il est singu- 
vu r, qu'appele par mon état a voir beau- 
prit pde jeunes filles , jene me rappelle pas 
„as WW avoir vu a Chambery une seule qui ne 
le pas charmante: on dira que j etais dis- 
-ou- e les trouver telles, et l'on peut avoir 
i les on; mais je n'avais pas besoin d'y met- 
eur. du mien pour cela. Je ne puis en yerite 

ne rappeler sans plaisir le souvenir de mes 


t-ce nes ecolieres : que ne puis- je, en nom- 
us nt ici les plus aimables, les rappeler de 
able ne, et moi avec elles, a Vage heureux 
ite nous étions, lors des momens aussi doux 
cur innocens que j'ai passes aupres d'elles ! 
e et premiere fut mademoiselle de Mella- 
> la e, ma voisine, sœur de Veleve de 
ju Gaime : c'etait une beauté tres-vive , 
as- d'une vyivacite caressante , pleine de 
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peu maigre , comme sont la plupart dt 


taille fine et son air attirant n'avaient ; 
besoin d'embonpoint pour plaire. J'y all 


_ arrivee, et qu'on otait a mon depart ps 


monde qu une jolie personne en deshahill 


mide et tres-blanche; une voix nette, jus 


attention, qui bientot n'etait plus pour 
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graces, et sans etourderie. Elle était y 


filles a son age, mais ses yeux brillans, 


le matin, et elle était encore ordingin 
ment en deshabille, sans autre coiffure Q 
ses cheveux negligemment releves , ont 
de quelque fleur, qu'on mettait à ny 


se coiffer. Je ne crains rien tant dans 


je la redouterais cent fois moins, part 
Mademoiselle de Menthon, chez qui jd 
lais l'après-midi, Vetait toujours, et 
faisait une impression tout aussi douce m- 
differente : ses cheveux ᷑taient d'un blon 
cendre, elle était tres-mignorfe , tres. 


et flutee, mais qui n'osait se developpe 
Elle avait au sein la cicatrice d'une brül 
d' eau bouillante, qu'un fichu de chen 
bleue ne cachoit pas extremement, Cet 
marque attirait quelquefois de ce cote m! 


cicatrice. Mademoiselle de Challes , u 
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ntre de mes voisines,etait une fille faite, 
ande, belle carrure, de Vembonpoint : 
e avait ete tres-bien ; ce n'etait plus une 
aute , mais Cc etait une personne a citer 
par la bonne grace, pour l'humeur egale, 
purle bon nature]. Sa seur, madame de 
harly , la plus belle femme de Chambery, 
apprenait plus la musique, mais elle la 
alt apprendre a sa fille, toute jeune 
core , dont la beauté naissante ent pro- 
s d'égaler celle de sa mere, si malheu- 
usement elle n'eüt été un peu rousse. 
avais a la Visitation une petite demoiselle 
ancaise Cont j'ai onblie le nom, mais 
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et i mérite une place dans la liste de mes 
cc moFcferences. Elle avait pris le ton lent et 
n bio: inant des religieuses, et sur ce ton trai- 
tres. ent elle disait des choses très-saillantes, 
„uon ne semblaient pas aller avec son main- 
loppe en Au reste, elle était paresseuse, n'ai- 
brut pas a prendre la peine de montrer 
* n esprit, et c'etait une faveur qu'elle 
. Cett 


accordait pas a tout le monde. Ce ne ſut 
ju apres un mois on deux de legons et de 
egligence, qu'elle sa visa de cet expedient 
our me rendre plus assidu; car je n'ai ja- 
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quelque entreprise, elle aurait laisse faire, 
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mais pu prendre sur moi de Vetre, Je me 
plaisais a mes legons quand j'y etais; mai 
je n'aimais pas etre oblige de m'y rendre, 
ni que Theure me commandat : en toute 
chose la gene et l'assujettissement me sont 
insupportables; ils me feraient prendree 
haine le plaisir meme. On dit que chez le; 
mahometans un homme passe au point du 
jour dans les rues pour ordonner aux mar 
de rendre le devoir a leurs femmes: je x. 
rais un mauvais Turc a ces henres-]a, 
Javais quelques ecolieres aussi dans h 
bourgeoisie, et une entre autres qui futl 
cause indirecte d'un changement de rela- 
tion dont j'ai a parler, puisqu'enfin je dois 
tout dire. Elle était fille d'un epicier, et x 
nommait mademoiselle L***, vrai modele 
d'une statue grecque, et que je citerais 
pour la plus belle fille que j aie jamais 
vue, Sil y avait quelque veritable beaute 
sans vie et sans ame, Son indolence, $a 
froideur, son insensibilite, allaient a un 
point incroyable. Il etait egalement impos 
Sible de lui plaire et de la facher, et j: 
suis persuadèé que si l'on eut fait sur elle 
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jon par gout , mais par stupidité. Sa 
nere qui n'en voulait pas courir le risque, 
ela quittait pas d'un pas. En lui faisant 
pprendre a chanter, en lui donnant un 
une maitre, elle faisait tout de son mieux 
our l'emoustiller, mais cela ne reussit 
int, Tandis que le maitre agacait la fille, 
mere agacait le maitre, et cela ne reus- 
sait pas beaucoup mieux. Madame L*** 
oatait à sa vivacite naturelle toute celle 
ie 5a fille aurait du avoir. C'etait un petit 
Inois eveille, chiffonne , marque de petite 
role; elle avait de petits yeux tres-ar- 
ns, et un peu rouge, parce qu'elle y 
ait presque toujours mal. Tous les ma- 
Is, quand j'arrivais, je trouvais pret mon 
ea la creme, et la mere ne manquait 
mais de m'accueillir par un baiser bien 
plique sur la bouche, et que par cnriosite 
rais voulu rendre a la fille, pour voir 
ment elle Vaurait pris. Au reste, tout 
a se faisait si simplement et si fort sans 
sequence, que, quand M. L*** était 
les agaceries et les baisers n'en allaient 
moins leur train. C'etait une bonne pate 
omme ; le vrai père de sa fille, et que sa 
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femme ne trompait pas, parce quill 1 
était pas besoin. 

Je me pretais a toutes ces caresses ay 
ma balourdise ordinaire, les prenant ty 
bonnement pour des marques de pure anj 
tie J'en étais pourtant importune quelqu 
fois; carla vive madame L*** ne Jaissaity 
d' etre exigeante; et si dans la journèe ja 
passé devant sa boutique sans m'arreter, 
y aurait eu du bruit; il fallait, quand ja 
presse, que je prisse un detour, pourpi 
ser dans une autre rue, sachant bien q 
n'etait pas aussi aise de sortir de cheze| 
que dy entrer. | 

Madame L*** s'occupait trop dem 


pour que je ne m'occupasse point d elle: ue 
attentions me touchaient beaucoup; be 
parlais a maman comme d'une chose Hir p. 
mystere ; et quand il y en aurait en, je ca 
Ini en aurais pas moins parle : car lui ui 
un secret de quoi que ce fũt ne m'cut des 
ete possible: mon cœur Etait ouvert de ma. 
elle comme devant Dieu. Elle ne prit nai 
tout-a-fait la chose avec la meme simp me. 
que moi. Elle vit des avances on je nat me 
vu que des amities; elle jugea que madig, e 
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use faisait un point d'honneur de me 
kiser moins sot qu'elle ne m'avait tronve, 
arviendrait de manière ou d'autre a se faire 
ntendre; et outre qu'il n'etait pas juste 
une autre femme se chargeat de Vins- 
uction de son eleve, elle avait des motifs 
us dignes d'elle, pour me garantir des 
jeges auxquels mon age et mon état m'ex- 
aient, Dans le meme temps on men 
ndit un d'une espece plus dangereuse, 
quel j'echappai , mais qui lui fit sentir 
ge les dangers qui me menagaient sans 
se rendaient necessaires tons les pré- 
Hatifs qu'elle y pouvait apporter. 
Madame la comtesse de M***, mere 
ne de mes Ecolieres, était une femme 
beaucoup d'esprit, et passait pour na- 
ir pas moins de mechancete. Elle avait 
cause, a ce qu'on disait, de bien des 
onilleries, et d'une entre autres qui avait 
des suites fatales a la maison d'A***, 
aman avait été assez lice avec elle pour 
mnaitre son caractere. Ayant très- inno- 
ment inspire du goũt a quelqu'un sur 
i madame de M*** avait des preten- 
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crime de cette preference , quoiquele 
n'eut ete ni recherchee ni acceptce, et m. 
dame de M*** chercha depuis lors à jouer 
a sa rivale plusieurs tours, dont aucun 
réussit. Jen rapporterai un des plus < 
miques, par maniere d'échantillon. Ell 
Etaient ensemble a la campagne, avec ply 
sieurs gentilchommes du voisinage, et entre 
autres Vaspirant en question. Madame dt 

M*** dit un jour a un de ces messjeur 
que madame de Warens n'etait qu'une pi 
cieuse, qu'elle n'avait point de gout, qu 
se mettait mal, qu'elle couvrait sa gow 
comme une bourgeoise. Quant a ce dem 
article, lui dit “homme, qui etait u 
plaisant „elle a ses raisons, et je sais quel 
a un gros vilain rat empreint sur le sen. 
mais si ressemblant, qu'on dirait qu'il coun 
La haine ainsi que l'amour rend credule 
Madame de M*** resolut de tirer parti q 
cette découverte, et un jour que mama 
Etait au jeu avec Vingrat favori dela dame 
celle-ci prit son temps pour passer derriet 
sa rivale, puis renversant a demi sa chais 
elle decouvrit adroitement son mouchoit 
mais au lieu du gros rat, le monsieu: it 


t qu'un objet fort different , qu'il n'etait 
as plus aise d'oublier que de voir, et cela 
efit pas le compte de la dame. 

Je n'etais pas un personnage a occnper 
is oadame de M***, qui ne voulait que des 
Ele ens brillans autour d'elle. Cependant elle ö 
t quelque attention à moi, non pour ma 
gure, dont assurement elle ne se Sonciait 
int du tout, mais pour l'esprit qu'on me 
pposait,et qui m'eut pu rendre utile à ses 
puts, Elle en avait un assez vif pour la sa- 
re. Elle aimait à faire des chansons et des 
rs sur les gens qui lui deplaisaient. Si elle 
eut trouve assez de talent pour lui aider 
ourner ses vers, et assez de complaisance 
pur les ècrire, entre elle et moi nous au- 
pns eu bjientot mis Chamberi sens dessus 
sous. On serait remonte à la source de 
slübelles; madame de M*** se serait 
arti ee d'affaire en me sacriſiant, et j'aurais 
ama enfermè le reste de mes jours, peut- 
dame e, pour m'apprendre à faire le Phoebus 
erried ee les dames. | 
chai {Wbiewreusement rien de tout cela n'arriva. 
coir Wedame de M*** me retint à diner deux 
eur ois fois, pour me faire causer, ettrouva 
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avoir cherche vainement en moi-meme | 
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que je n'etais qu'un sot. Je le sentais moi 
meme, et j'en gemissais, enviaut les talen 
de mon ami Venture, tandis que j'aurais di 
remercier ma betise des perils dont elle ne 
Sauvait.Jedemeurai pour madame de M 
le maitre a chanter de sa fille, et rien de plu 
mais je vecus tranquille et toujours bie 
voulu dans Chambery : cela valait mien 
que d' etre un bel esprit pour elle, et u 
serpent pour le reste du pays. 

Quoi qu'il en soit, maman vit que, pou 
m'arracher aux perils de ma jeunesse, 
etait temps de me traiter en homme, e 
c'est ce qu'elle fit; mais de la fagon la plu 
singulière dont jamais femme se soit avis 
en pareille occasion. Je lui trouvai l'airp 
grave et le propos plus moral qu'a son ot 
dinaire. A la gaiete folatre dont elle entie 
melait ordinairement ses instructions, su 


qui n'etait ni familier ni severe, mais 9 
semblait preparer une explication. Apr 


raison de ce changement, je la lui dema 
dai: c'etait ce qu'elle attendait. Elle 
proposa une promenade au petit jar 
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pour le Jendemain : nous y fumes des le 
isi von nous laissat seuls toute la journée: 
elle l'employa a me preparer aux bontes 
u'elle voulait avoir pour moi, non comme 
ne autre femme par du manege et des 
zaceries, mais par des entretiens pleins de 
entiment et de raison , plus faits pour 
instruire que pour me séduire, et qui 
arlaient plus a mon cœur qu'a mes sens. 
ependan t, quelque excellens et utiles 
ne fussent les discours qu'elle me 
ut, et quoiqu'ils ne fussent rien moins 
ne froids et tristes, je n'y fis pas toute 
attention qu'ils meritaient, et je ne 
s gravai pas dans ma memoire comme 
zurais fait dans tout autre temps. Son de- 
t, cet air de preparatif m'avait donne de 
nquiètude: tandis qu'elle parlait, reveur 
tdistrait malgre moi, j'etais moins occupe 
ce qu'elle disait que de chercher a quoi 
le en voulait venir; et sitot que je Vens 
mpris, ce qui ne me fat pas facile, la 
huveautè de cette idée, qui, depuis que je 
als aupres d'elle ne metait pas venue 
te seule fois dans l'esprit, m'occupant 
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et c'est en quoi maman fut mal. adroite. Par 
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alors tout entier, ne me laissa plus le maitte 
de penser a ce qu'elle me disait. Je ne pen- 
sais qu'a elle, et je ne l'ecoutais pas. 
Vouloir rendre les jeunes gens attentifs 
a ce qu'on leur veut dire, en leur montrant 
au bout un objet tres-interessant pour eus 
est un contre-sens très- ordinaire aux insti. 
tuteurs, et que je nai pas evitemoi-meme 
dans mon Emile. Le jeune homme, frappe 
de l'objet qu'on lui présente, s'en occupe 
uniquement, et saute a pieds joints par 
dessus vos discours preliminaires, pour aller 
d' abord ou vous le menez trop lentementi 
son gre. Quand on veut le rendre aitentif, 
il ne faut pas se laisser penetrer d'avance | 


une singularite qui tenait a son esprit 55- 
tematique, elle prit la precaution tres-yaine 
de faire ses conditions; mais sitot que jen 
vis le prix, je ne les Ecoutai pas meme, et 
je me depechai de consentira tout. Je doute 
meme qu'en pareil cas il y ait sur la terre 
entière un homme assez franc ou assez con 


rageux pour oser marchander, et une seul 
femme qui put pardonner de Vavoir fait wits, 
Par une suite de la meme bizarrerie, elWore 
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altre 
Den- 


t a cet accord les formalites les plus gra- 
; et me donna pour y penser huit jours 
nt je l'assurai faussement que je navais 
besoin; car, pour comble de singulari- 
je fus tres-aise de les avoir, tant la nou- 
eur, Wants de ces idées m'avait frappé, et tant 
nsti- N entais un bouleversement dans les mien- 
eme s, qui me dewandait du temps pour les 
appe ranger. 

cupe gon croira que ces huit jours me durerent 
par- it siecles. Tout au contraire, jaurais 
aller an qu'ils les eussent dure en effet. Je 
sais comment decrire l'état on je me 
puvais , plein d'un certain effroi mele 
impatience , redoutant ce que je desirais, 
qu'a chercher quelquefois tout de bon 
ns ma tete quelque honnete moyen d'e- 
erdetre heureux. Qu'on se represente 
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ng enflamme, mon cœur enivre d'amour, 
a Vigueur, ma Sante, mon age; qu'on 
use que dans cet état, altere de la soif 
s femmes, je n'avais encore approché 
SeulWucune; que Vimagination, le besoin, la 
faite, ja curiosite se reunissaient pour me 
„ell orer de Vardent desir d'etre homme et 


on temperament ardent et lascif, mon 
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Join des attiedir, n'avait fait qu'augmente 
de jour en jour, que je n'etais bien qua 
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de le paraitre. Qu'on ajoute sur- tout, ez 
c'est ce qu'il ne faut pas qu'on oublie, qu 
mon vif et tendre attachement pour elle, 


pres delle, que je ne m'en eloignais que 
pour y penser, que j avais le cœur plein 
non-seulement de ses bontes , de son © 
ractere aimable, mais de son sexe, des 
figure, de sa personne, d'elle, en un mot, 
par tous les rapports sous lesquels elle pou 
vait m' etre chère; et qu'on n'imagine pa 
que pour dix ou douze ans que j avais de 
moins qu'elle, elle füt vieille ou me pal 
Vetre. Depuis cinq ou six ans que jau 
eprouve des transports si doux a sa pre- 
miere vue, elle était reellement treès.:pei 
changee, et ne me le paraissait point d 
tout. Elle a toujours été charmante pon 
moi, et Vetait encore pour tout le monde. 
Sa taille seule avait pris un peu plus de 
rondeur. Du reste, c'etait le meme oi], le 
meme teint, le meme sein, les memes traits 
les memes beaux cheveux blonds, la meme 
gaiete, tout jusqu'a la meme voix, cette 
voix argentee de la jeunesse qui fit toujou 
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ir moi tant d'impression , qu'encore au- 
1d'hui je ne puis entendre sans emotion 
on d'une jolie voix de fille. 

Naturellement ce que j'avais a craindre 
aus l'attente de la possession d'une per- 
me si chérie était de l'anticiper, et de 
pouvoir assez gouverner mes desirs et 
on imagination pour rester maitre de moi- 
eme. On verra que dans un age avance, la 
ule idee de quelques legeres faveurs qui 
attendaient pres de la personne aimee 
lumait mon sang a tel point, qu'il m'etait 
possible de faire impunément le court 
zjet qui me Separait d'elle. Comment, par 
el prodige, dans la fleur de ma jeunesse, 
5-je si peu d'empressement pour la pre- 
ere jouissance? Comment pus- je en voir 
procher l' heure avec plus de peine que 
plaisir? Comment, au lien des delices 
i devaient m'enivrer, sentais- je pres- 
e de la repugnance et des craintes ? II 
a point a douter que si j'avais pu me 
rober a mon bonheur avec bienseance, 
ne l'eusse fait de tout mon coeur. Jai 
omis des bizarreries dans Ihistoire de 
on attachement pour elle, en voila sure, 
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_ Sentiment de mesestime attiedissait ceny 


plaignais, et je me plaignais. J'aurais voulu 
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ment une a laquelle on ne s'attendait pa- 

Le lecteur,deja revolte,juge qu'etant pq, 
s6dee par un autre homme, elle se degn 
dait à mes yeux en se partageant, et qu'y 


qu'elle m'avait inspirès: il se trompe, (4 
partage, il est vrai, me faisait une cruel 
peine, tant par une delicatesse fort nat 
relle, que parce qu'en effet je le troum 
peu digne d'elle et de moi; mais quant! 
mes sentimens pour elle, il ne les altera 
point, et je peux jurer que jamais je ng 
Yaimai plus tendrement que quand je de 
sirais si peu de la posséder. Je connaissi 
trop son cœur chaste et son temperamen 
de glace, pour croire un moment que le 
plaisir des sens eut aucune part a cet aban 
don delle-meme : jetais parfaitement ut 
que le seul soin de m'arracher à des dan 
gers autrement presque inevitables, et de 
me conserver tout entier à moi et à mes 
devoirs, lui en faisait enfreindre un qu'elle 
ne regardaitpas du meme eil que les autres 
femmes, comme il sera dit ci-apres. Je la 


lui dire: Non, maman, il n'est pas neces 


/ 
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ire; je vous reponds de moi sans cela. 
ais je n'osais; premierement parce que 
cr Wi: n'©tait pas une chose à dire, et puis 
wl ce qu'au fond je sentais que cela n'etait 
eu ls vrai, et qu'en effet il n'y avait qu'une 
nme qui put me garantir des autres 
vel names, et me mettre a Vepreuve des ten- 
aty 


Uvai 
ant 


jen aise qu'elle m'otat le desir d'en pos- 
der d'autres; tant je regardais tout ce 
ji pouvait me distraire d' elle comme un 
alheur. 

La longue habitude de vivre ensemble et 
'\ivre innocemment, loin d'affaiblirmes 


tera) 
je ne 
e de 


lisa 


meu mens pour elle, les avait renforces , 
ne eis leur avait en meme temps donne une 


aban 


tre tournure qui les rendait plus affec- 


nt üer, plus tendres peut-etre, mais moins 
dan uels. A force de Vappeler maman, a 


et de 
à mes 


ce d' user avec elle de la familiarite d'un 
je meetais accoutume a me regarder 
ume tel. Je crois que voila la veritable 
e du peu d'empressement que j'eus de 
bosse der, quoiqu'elle me füt si chere. 
le souviens tres-bien que mes premiers 
limens, sans etre plus vifs, etaient plus 


u'elle 


11 tres 
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tions, Sans desirer de la posséder, j'étais 
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voluptueux. A Annecy j etais dans livre 
a Chambery je ny etais plus. Je Vaimaj 
toujours aussi passionnement qu'i] fut pos 
Sible; mais je Vaimais plus pour elle « 
moins pour moi, ou du moins je cherche 
plus mon bonheur que mon plaisir aupri 
delle: elle etait pour moi plus qu'une sen 
plus qu'une mere, plus qu'une amie, pi 
meme qu'une maitresse, et c'etaitpource| 
qu'elle n'etait pas une maitresse, Enfin j 
Vaimais trop pour la convoiter : voila 
qu'il y a de plus clair dans mes idées. 
Ce jour, plutot redoute qu'attendu, ui 
enfin. Je promis tout, et je ne mentis pa 
Mon cœur confirmait mes engagemenss 
en desirer le prix. Je Tobtins pourtan 
Je me vis pour la premiere fois dat 
les bras d'une femme , et d'une fem 
que j'adorais. Fus - je heureus ? nor 
je goutai le plaisir. Je ne sais quel 
invincible tristesse en empoisonnait 
charme. J'etais comme si j'avais commis 
inceste. Deux ou trois fois, en la press 
avec transport dans mes bras, j'inon 
son sein de mes larmes. Pour elle, ellen 
tait ni triste ni vive; elle était caressante 
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tanquille, Comme elle était pen sensuelle 
et n'avait point recherche la voluple , elle 
nen eut pas les delices et n'en a jamais eu 
Jes remords. 

je le repete : toutes ses fautes lui vinrent 
le ses erreurs, jamais de ses passions. Elle 
tait bien nee , son cœur était pur, elle ai- 
ait les choses honnetes, ses penchaus 
taient droits et vertueux, son gout était 
felicat, elle était faite pour une elegance 
e menrs qu'elle a toujours aimee et 
velle n'a jamais suivie, parce qu'an lieu 
ecouter son cœur, qui la menait bien, 
le ecouta sa raison, qui la menait mal. 
quand des principes faux Vont éègarée, ses 
ris Sentimens les ont toujours dementis ; 
ais malheureusement elle se piquait de 
tilosophie , et la morale qu'elle $etait 
lite gata celle que son cœur lui dictait. 

M. de Tavel, son premier amant, fut 
n maitre de philosophie, et les principes 
il Ini donna furent ceux dont il avait 
soin pour la seduire. La trouvant atta- 
inond ee a son mari, a ses devoirs, toujours 
elle n Heide, raisonnante , et inattaquable par 
sante ens, il Vattaqua par des sophismes, et 
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parvint a lui montrer ses devoirs, anxquely 
elle était si attachee, comme un bavaidge 
de catechisme, fait uniquement pour amy 
ser les enfans; l'union des sexes comme 
Vacte le plus indifferent en soi; la fid 
lite conjugale comme une apparence ohlj 
gatoire dont toute la moralite regarda 
Yopinion ; le repes des maris comme! 
seule regle du devoir des femmes; er 
sorte que des infidelites ignorees , nulle 
pour celui qu'elles offensaient , 1'(taien 
aussi pour la conscience; enfin il lui per 
zuada que la chose en elle-meme n'tai 
rien, qu'elle ne prenait d'existence qu 
par le scandale, et que toute femme 9 
paraissait sage, par cela seul ]'ctait e 
effet. C'est ainsi que le malheureux pa 
vint a son but, en corrompant la rais 
d'un enfant dont il n'avait pu corrompr 
le cœur. Il en fut puni par la plus des 
rante jalousie, persuade qu'elle le trait 
lui- meme comme il lui avait appris a tra 

ter son mari, Je ne sais $i] se trompait s 
ce point, Le ministre P*** passa pou 
son successeur. Ce que je sais, c'est que | 
temperament froid de cette jeune femme 
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qui Vanrait di garantir de ce systeme, 
fut ce qui Vempecha dans Ja suite d'y 
jenonce r. Elle ne pouvait concevoir qu'on 
donnät tant d'importance a ce qui n'en 
wait point pour elle. Elle n'honora ja- 
mis du nom de vertu une abstinence 
mi lui coutait si peu. 

Elle n'eut donc guere abuse de ce faux 
rincipe pour elle - meme , mais elle en 
2busa pour autrui , et cela par une autre 
nazime presque aussi fausse , mais plus 
accord avec la bonte de son cœur. Elle 
toujours eru que rien n'attachait tant 
n homme a une femme que la posses- 
on, et quoiqu'elle n'aimat ses amis que 
Jamitie , c'était d'une amitie si tendre, 
nelle employait tous les moyens qui 
wendaient d'elle pour se les attacher 
Jus fortement. Ce qu'il y a d'extraordi- 
lire, est qu'elle a presque toujours reussi. 
le etait si rèellement aimable, que plus 
ntimite dans laquelle on vivait avec elle 
at grande, plus on y trouvait de nou- 
aux sujets de l'aimer. Une autre chose 
ine de remarque, est qu'apres sa pre- 
lere faiblesse elle n'a guere favorise que 
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des malheureux ; les gens brillans ont tons 
perdu leur peine aupres d'elle ; mais i 
fallait qu'un homme, qu'elle commencait 
par plaindre füt bien peu aimable si el, 
ne ſinissait par l'aimer. Quand elle se ft 
des choix peu dignes d'elle, bien Join que 
ce fut par des inclinations basses, qui n 
procherent jamais de son noble cœur, ee 
fut uniquement par son caractere try 
genereux, trop humain , trop compatis 
sant, trop sensible, qu'elle ne gouveru; 
pas toujours avec assez de discernement, 

Si quelques principes faux l'ont egarce 
combien n'en avait-elle pas d'admirabl: 
dont elle ne se departait jamais ? Pa 
combien de vertu ne rachetait-elle pas 5 
faiblesses , si l'on peut appeler de ce no 
des erreurs où les sens avaient si peu dt 
part? Ce meme homme qui la trompa gu 
un point, Linstruisit excellemment su 
mille autres; et ses passions, qui netaien 
pas fougueuses, lui permettant de suivre 
toujours ses lumieres, elle allait bien quand 
ses Sophismes ne l'ègaraient pas. Ses motil 
etaient louables jusque dans ses fautes; 


en s'abusant elle pouvait mal faire, mal 


LIVA E V. 145 


elle ne pouvait vouloir rien qui füt mal. 
Flle abhorrait la duplicite , le mensonge : 
elle etait juste, equitable, humaine, de- 
iinteressee , fidele a sa parole, a ses amis, 
ass devoirs , qu'elle reconnaissait pour 
tels, incapable de vengeance et de haine, 
et ne concevant pas meme qu'il y eüt le 
moindre mérite a pardonner. Enfin, pour 
revenir a ce qu'elle avait de moins excusa- 
ble, sans estimer ses faveurs ce qu'elles 
waient , elle n'en fit jamais un vil com- 
merce; elle les prodiguait, mais elle ne les 
zendait pas, quoiqu'elle füt sans cesse 
aux expediens ponr vivre; et j'ose dire 
que di Socrate put estimer Aspasie, il 
eut respectè madame de Warens. 
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caractère sensible et un temperament froid, 
je serai accusè de contradiction comme a 
Jordinaire, et avec autant de raison. II se 
peut que la nature ait eu tort, et que cette 
combinaison n'ait pas du etre ; je sais seu- 
lement qu'elle a été. Tous ceux qui ont 
connu madame de Warens, et dont un si 
grand nombre existe encore, ont pu savoir 
qu'elle était ainsi. Jose meme ajouter 
15, 
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qu'elle n'a connu qu'un seul vrai plaijr i 
au monde, c'etait d'en faire a ceux qu' de 
aimait. Toutefois permis a chacun d'arcy. Wis : 
menter 1a-dessns tout a son aise, et de 
prouver doctement que cela n'est pas vrai; 
ma fonction est de dire la verite, mais non 
pas de la faire croire. 

Jappris pen-a-pen tout ce que je viens 
de dire dans les entretiens qui suivirent 
notre union, et qui seuls la rendirent 
delicieuse. Elle avait eu raison d'esperer 
que sa complaisance me serait utile; je 
tirai pour instruction de grands avantages 
Elle m'avait jusqu' alors parle de moi seil 
comme à un enfant; elle commenga de ne 
traiter en homme et me parla d'elle. Tout 
ce qu'elle me disait m'etait si jnteressant, 
je m'en sentais si touche, que, me repliant 
sur moi-meme , j'appliquais a mon pfroſt 
ses confidences plus que je n'avais fait 5 
legons, Quand on sent vraiment que le cov 
parle, le notre s'ouvre pour recevoir sts 
epanchemens , et jamais toute la morale 
d'un pedagogne ne vaudra le bavardage 
atrectuenx et tendre d'une femme sensée 
pour qui l'on a de Vattachement. 
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lait WW intimite dans laquelle je vivais avec 
nehe layant mise a portée de m'apprécier 
1100. avantageusemeut qu'elle n'avait fait , 
t de jugea que , malgre mon air gauche. je 


ais la peine d'etre cultive pour le monde, 
me si je m'y montrais un jour sur un 
tain pied, je serais en état d'y faire 
chemin. Sur cette idée elle s'attachait, 
-eulemant a former mon jugement , 
mon extérieur, mes manieres, a me 
re aimable autant qu'estimable ; et 
ext vrai qu'on puisse allier les succes 
us le monde avec la vertu, ce que pour 
j je ne crois pas, je suis sur au moins 
iln'y a pour cela d'autre route que 
| qu'elle avait prise, et qu'elle voulait 
euseigner; car madame de Warens con- 
it les hommes , et savait superienre - 
»rolit nt 1'art de traiter avec eux sans men- 
it ese et sans imprudence, sans Jes trom- 
cn et sans les fächer. Mais cet art etait 
ir s son caractere bien plus que dans ses 
orale ons; elle savait mieux le mettre en pra- 
dage Ne que l'enseigner, et j'etais l'homme 
n562 monde le moins propre a l'apprendre. 
$i tout ce qu'elle fit a cet egard, fut: il, 
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peu s'en faut, peine perdue, de me 
que le soin qu'elle prit de me donner d. 
maitres pour la danse et pour les ame 
Quoique leste et bien pris dans ma tal 
je ne pus apprendre a danser un menu 


J'avais tellement pris, a cause de mes cyt p 
'habitude de marcher du talon, que Rog A 
ne put me la faire perdre; et jamais, a 2 
l'air assez ingambe , je n'ai pu sauer $ 
mediocre fosse., Ce fut encore pis i py 
salle d'armes. Apres trois mois de lecon 4 
je tirais encore a la muraille, hors det A 
de faire assaut; et jamais je n'eus le ps 4 
gnet assez souple ou Je bras assez fen 7 
pour retenir mon fleuret quand il plais * 
au maitre de le faire sauter. Ajoutez q * 
j'avais un degout mortel pour cet exerci # 
et pour le maitre qui tachait de me Je 4 
Seigner, Je naurais jamais cru qu'on. 
etre si fier de Vart de tuer un honm AW 
Pour mettre son vaste genie a ma port 2 
il ne s'exprimait que par des combat = 
sons tirees de la musique, qu'il ne 52, 
; gn 
point. |] trouvait des analogies frappal um 
tes entre les bottes de tierce et de qua! . 


et les intervalles musicaux du meme not 
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and il voulait faire une feinte, il me 
it de prendre garde a ce diese, parce 
rauciennement les dieses s'appelaient 
; feintes : quand il m'avait fait sauter 
la main mon fleuret , i} disait en ri- 
nant que c'Etait une pause. Enfin , je ne 
de ma vie un pedant plus insupportable 
je ce pauvre homme , avec son plumet 
on plastron. | 

e fis donc peu de progres dans mes 
ereices, que je quittai bientot par pur 
rout 3 mais j'en fis davantage dans un 
plus utile, celui d'etre content de 
on sort, et de n'en pas desirer un plus 
laut, pour lequel je commengais a 
mir que je n'etais pas ne. Livre tout 
jer au desir de rendre a maman la vie 
urense , je me plaisais toujours plus 
pres d'elle, et quand il fallait m'en 
jigner pour courir en ville, malgre ma 
ion pour la musique, je commengais 
entir la gene de mes legons, 

ignore si Claude Anet $s apergut de 
timite de notre commerce. J'ai lieu de 


le pc 
fern 
plais 
21 0 
xerci 
e Je 
on Þ 
10M 

porte 
N:1ard 
2 Sadie 
apa 
qua 


e Nl . JE 
con tres-clair-yoyant, mais tres-discret, 


149 


ire qu'il ne lui fut pas cache. C'etait un 


fans dignes d'indulgence, et nous le regar 


ne respirais que par elle, elle me mon 


1:0 LES CONFESSIONS. 
qui ne parlait jamais contre sa pensée 
mais qui ne la disait pas toujours. San 
me faire le moindre semblant qu'il fi 
instruit, par sa conduite il paraissait | 
tre, et cette condnite ne venait süremen 
pas de bassesse d'ame, mais de ce qué 
tant entre dans les principes de sa mai 
tresse, il ne pouvait desappronver quel 
agit consequemment. Quoiqu aussi jeun 
qu'elle, i] etait si mur et si grave, qu 
nous regardait presque comme deux en 


ell 


eta 
All 
Ins 
00s 
| CO 


ly 
le si 
L qu 


dions l'un et l'autre comme un homm 
respectable dont nous avions Iestime 
menager. Ce ne fut qu'après qu'elle lu 
fut infidele que je connus bien tout lat 
tachement qu'elle avait pour lui. Comm 
elle savait que je ne pensais, ne sentais 
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trait combien elle Vaimait aſin que je la 
masse de meme, et elle appuyait encor 
moins sur son amitie pour lui que sur 80 
estime, parce que c'ëtait le sentiment qu 
je pouvais partager le plus pleinemen 
Combien de fois elle attendrit nos cen 
et nous fit embrasser avec larmes, en no 
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4 


ant que nous etions necessaires tous 
enx au bonheur de sa vie; et que les 
fig mes qui liront ceci ne sourient pas ma- 
tl enement, Avec le temperament qu'elle 
ment, ce besoin n'etait pas equivoque : 
ktait uniquement celui de son cœur. 
Ainsi s' ètablit entre nous trois une société 
us autre exemple peut- etre sur la terre. 
bus nos vœux, nos soins, nos cœurs etaient 
eommun. Rien n'en passait au-dela de ce 
tit cercle, L'habitnde de vivre ensemble, 
dy vivre exclusivement, devint si grande, 
e si dans nos repas un des trois manquait, 
qu'il vint un quatrieme , tout était de- 
nge; et malgre nos liaisons particulieres, 
 tete-a-tete nous etaient moins doux 
la reunion. Ce qui prevenait entre nous 
gene, était une extreme confiance reci- 
que, et ce qui prevenait Vennui , était 
enonsetions tous fort occupes. Maman, 
jours projetante et toujours agissante, ne 
us Jaissait guère oisifs ni Yun ni l'autre, 
nous avions encore chacun pour notre 
mpte de quoi bien remplir notre temps. 
on moi, le dèsœuvrement n'est pas moins 
leau de la société que celui de la soli- 
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biller continuellement. Quand tout 


quand elle brode, c'est autre chose; e 
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tude. Rienneretrecit plus l'esprit, rien ne 
gendre plus de riens, de rapports, de caquet 


eternellement renfermes vis-a-vis les uy 
des autres, dans une chambre, redyi 
pour tout ouvrage a Ja necessite de 


monde est occupe, Von ne parle 9 
quand on a quelque chose a dire; 
quand on ne sait rien il faut abs 
ment parler toujours, et voila de tout 
les genes, la plus incommode et la pl 
dangereuse. J'ose meme aller plus loi 
et je soutiens que pour rendre un cer 
vraiment agreable, il faut non-seuleme 
que chacun y fasse quelque chose, me 
quelque chose qui demande un peu de 
tention. Faire des nœuds c'est ne ie 
faire, et il faut tout autant de soin po 
amuser une femme qui fait des nœud 
que celle qui tient les bras croisés, M. 


s'occupe assez pour remplir Jes interval 
du silence. Ce qu'il ya de choquant, 
ridicule , est de voir pendant ce tem 
une douzaine de flandrins se lever, as0i 
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ſer, venir, pirouetter sur leurs talons , 
tourner deux cents fois les magots de 
; cheminee, et fatiguer leur Minerve a 
antenir un intarissable flux de paroles: 
belle occupation ! Ces gens-la, quoi qu'ils 
sent, seront toujours a charge aux au- 
5 et a eux- méèmes. Quand j'etais a Mo- 
ers, j'allais faire des lacets chez mes 
deines; si je retournais dans le monde, 
zurais dans ma poche un bjlboquet, et 
n jouerais toute Ja journee , pour me 
penser de parler quand je n'aurais rien 
dire, Si chacun en faisait autant, les 
mmes deviendrajent moins mechans | 
r commerce deviendrait plus sur, et 
pense , plus agreable. Enfin , que 
 plaisans rient s'ils veulent, mais je 
itiens que la seule morale a la portée 
présent siècle, est la morale du bil- 
quet, | 

au reste, on ne nous Jaissait guere le 

n d'eviter l'ennui par nous-menme , et 
importuns nous en donnaient trop par 

ir affuence , pour nous en laisser quand 

Jus restions seuls. Iimpatience qu'i!s 

waicnt donnee autrefois u'stait pas 
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_ diminuee, et toute la difference etait que 
j avais moins de temps pour m'y livrer, 1; 
pauvre maman n'avait point perdu 1 
ancienne fantaisie d'entreprises et de $Ys 
temes : au contraire, plus ses besoins d 
mestiques devenaient pressans, plus po 
y pourvoir elle se livrait à ses vision 
Moins elle avait de ressources présentes 
plus elle s'en forgeait dans Tavenir: | 
progres des ans ne faisait qu'augmente 
en elle cette manie, et a mesure quel 
perdait le gout des plaisirs du monde 6 
de la jeunesse, elle le remplacait pi 
celui des secrets et des projets, La ea 
son ne desemplissait pas de charlatans, e. 
fabricans, de souffleurs, d'entrepreneu{iſ" 
de toute espèce, qui, distribuant par ni 
Jions la fortune, finissaient par avoir bt tle 
Soin d'un écu. Aucun ne sortait de un 
elle a vide, et l'un de mes étonnemef le; 


est qu'elle ait pu suffire aussi long-ten Ur 
A tant de profusions, sans en épuiser Haut 
Yalt 


source, et sans lasser ses creanciers, 

Le projet dont elle était le plus occup 
au temps dont je parle, et qui n'etaity 
le plus deraisonnable qu'elle eat fon 
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tait de faire etablir a Chamberi un jardin 

Tr wh de plantes, avec un demonstrateur 

pointe, et l'on comprend d'avance a qui 
elte place etait destinee, La position de 

sette ville au milieu des Alpes était trés- 
pou zorable a la botanique, ei maman, qui 

sion eeilitaĩt toujours un projet par un autre, 

nie joiznait celui d'un college de pharmacie, 

r: Wi veritablement paraissait tres-utile dans 

ente2 pays aussi pauvre, on les apothicaires 

el ant presque les seuls médecins. La retraite 

de Maproto- médecin Grossi a Cha'r beri, apres 

it p mort du roi Victor, lui parut favoriser 

m eaucoup cette idèe, et la lui snggera peut- 

ns, Ne. Quoi qu'il en soit, elle se mit à cajo- 

ene Grossi, qui ponrtant n'etait pas trop 
ar nn iolable; car c'etait bien le plus caustique 

)ir h tle plus brutal monsieur que j aie jamais 

ec onnu: on en jugera par deux ou trois traits 

ſemel e je vais citer pour échantillon. 

tem Un jour il était en consultation avec 

liser autres médecins, un entre autres qu'on 

rait fait venir d' Annecy, et qui etait le 

ceupWedecin ordinaire du malade. Ce jeune 

taitpMomme , encore mal appris pour un mede- 

fon in, 05a n'etre pas de Vavis de monsieur le 
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proto. Celui- ci, pour toute réponse, Jy 
demanda quand il s'en retournait, par , 
il passait, et quelle voiture il prenait, Lau 
tre, apres Vavoir satisfait, lui demande: 
son tour $'il y a quelque chose pour son ser 
vice. Rien, rien, dit Grossi, sinon due] 


passage, pour avoir le plaisir de voir pave 
un ane a cheva]. 1I était aussi avare qu 
riche et dur. Un de ses amis lui voulut u 
jour emprunter de FYargent, avec de bonne 
SuUretes. Mon ami , lui dit-il, en lui serran 
le bras etgrin ant les dents, quand S. pier 
descendrait du ciel pour m'emprunter dj 
pistoles, et qu'il me donnerait la Trinit 
pour caution, je ne les lui prèterais pas. Ui 
jour invite a diner chez M. le comte Picon 
gouverneur de Savoie, et tres-devot, ila 
rive avant l'heure, et S. E. alors occupte 
dire le rosaire, lui en propose Tamusemen 
Ne sachant trop que repondre , il fait uu 
grimace affreuse, et se met a genoux, Ma 
a peine avait-il recite deux ave, que u 
pouvant plus tenir, il se lève brusquemen 
prend sa canne, et s'en va sans mot dite 
Le comte Picon court apres , et lui clic 
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M. Grossi, M. Grossi, restez donc; vous 
avez la- bas a la broche une excellente bar 

tavelle. M. le comte, lui repond l'autre en 
ze retournant; vous me donneriez un ange 
roti, que je ne resterais pas. Voila quel était 
M. le proto-medecin Grossi, que maman 
entreprit et vint a bout d'apprivoiser. Quoi- 
qu extremement occupè, il s accoutuma a 
venir tres-souvent chez elle, prit Anet en 
amitie, marqua faire cas de ses connais- 
zances, en parlait avec estime, et, ce qu'on 
naurait pas attendu d'un pareil ours, af- 
fectait de le traiter avec considèration, pour 
effacer les impressions du passé. Car quoi- 
qu Anet ne füt plus sur le pied d'un do- 
mestique , on savait qu'il Vavait ete, et il 
ne fallait pas moins que Vexemple et Van- 
torite de M. le proto-medecin, pour don- 
ter a son egard le ton qu'on n'aurait pas 
pris de tout autre. Claude Anet, avec un 
habit noir, une perruque bien peignee, un 
maintien grave et decent, une conduite Sage 
et circonspecte; des connaissances assez 
ttendues en matière médicale et en bota- 
nique, et la faveur du chef de la faculté, 
pouvait raisonnablement esperer de rem- 
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plir avec applaudissement la place de 0z. 
monstrateur royal des plantes , si Ietabliz. 
sement projete avait lieu, et reellement 
Grossi en avait goutele plan, Vavail adopts 
et n'attendait, pour le proposer à la cou, 
que le moment on la paix permettrait de 
songer aux choses utiles, et laisserait di. 
poser de quelque argent pour y pouryoir, 
Mais ce projet, dont l'exécution m'eit 
probablement jete dans la botanique, ponr 
laquelle il me semble que j'etais ne , man- 
qua par un de ces coups inattendus qui 
renversent les desseins les mieux concerts, 
J'etais destine a devenir par degres un 
exemple de misères humaines. On diraitque 
la Providence qui m'appelait a ces grandes 
Epreuves, ecartait de sa main tout ce qui 
m'eut empeche d'y arriver. Dans une cours 
qu'Anet avait faite au haut des montagnes 
pour aller chercher du genipi, plante rare, 
qui ne croit que sur les Alpes, et dont 
M. Grossi avait besoin; ce pauvre gargon 
s'echauffa tellement, qu'il gagna une pleu- 
Tesie, dont le genipi ne put le sauver, quoi. 
qu'il y soit, dit-on, specifique; et malgré 
tout l'art de Grossi, qui certainement elait 
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2 de- 
ablis- 
ment 
vpte, 


vis que nous primes de lui, sa bonne mai- 
ode et moi, il mourut le cinquieme jour, 
tre nos mains, apres la plus cruelle ago- 
coe, durant laquelle il n'eut d'autres exhor- 
it de ons que les miennes, et je les lui pro- 
t die- ai avec des élans de douleur et de zele 
„ sil etait en état de m'entendre, de- 
ent etre de quelque consolation pour lui. 
la comme je perdis le plus solide ami 
ej eus en toute ma vie, homme estima - 
et rare, en qui la nature tint lien d'e- 
cation, qui nourrit dans la servitude 
tes les vertus des grands hommes, et a 
ipeut-etre il ne manqua, pour se mon- 
rtel a tout le monde, que de vivre et 
tre place. | 

e lendemain j'en parlais avec maman , 
nes is affliction la plus vive et la plus sin- 
rare, He, et tout d'un coup, au milieu de Ven- 
dont tien, j'eus la vile et indigne pensée que 
rcon {ſriterais de ses nippes, et sur-tout d'un 
leu- habit noir qui m'avait donné dans la 
uoi- Je le pensai , par consequentje le dis; 
Igre WF pres d'elle c'etait pour moi la meme 
:Uait Nee. Rien ne lui fit mieux sentir Ja perte 
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qu'elle avait faite que ce lache et odieu 
mot, le desinteressement et Ja noble; 
d'ame étant des qualites que le defunt ay; 
eminemment possedees. La pauvre femm 
sans rien repondre, se tourna de l'autre cot 
et se mit a plenrer. Cheres et precieys 
Jarmes! Elles furent entendues, et coulere 
toutes dans mon cœur; elles y laverentju 
qu' aux dernieres traces d'un sentimentb 
et mal-honnete; il n'y en est jamais ent 
depuis ce temps-là. 

Cette perte causa a maman autant. 
prejudice que de douleur. Depuis cen 
ment, ses affaires ne cesserent d'aller 
decadence. Anet était un gargon exact 
range , qui maintenait l'ordre dans la mi 
son de sa maitresse. On craignait sa vig 
lance, et le gaspillage était moindre : el 
meme craignait sa censure , et se contens 
davantage dans ses dissipations. Ce nl! 


pas assez pour elle de son attachemen 
elle voulait conserver son estime , et '*> 
redoutait le juste reproche qu'il osait qu 
quefois lui faire, qu'elle prodiguait le big 
d'autrui autant que le sien. Je peng 
comme lui, je le disais meme ; mais jene 


* 
4 


5. 
odieu pas le meme ascendant sur elle, et mes 
nobles cours n'en imposaient pas comme les 
intawu ans. Quand il ne fut plus, je fus bien force 
femme prendre sa place, pour laquelle j'avais 
tre ei asi peu d'aptitude que de gout; je la rem- 
eciey Wis mal; j'etais peu soigneux; j'etais fort 
21/6: nde, tout en grondant a-part-moi, je 
rent ais tout aller comme il allait. D'ailleurs 
nent ais bien obtenu la meme confiance, mais 
lis ent n pas Ja meme autorite : je voyais le de- 
dre, j'en gemissais , je m'en plaignais, et 
tant WS 1'etais pas econtie;Jetais trop jeune et 
ce op vif pour avoir le droit d'etre raisonna- 
aller Ne, et quand je voulais me meler de faire 
xact I censeur, maman me donnait de petits 
la mi ofllets de caresses, m'appelait son petit 
a ig lentor, et me forgait a reprendre le role 
e: u me convenait. 1 
ntenꝗ Le sentiment profond de la detresse on ses 
ne 'penses peu mesurees devaient nécessaire- 
men i ent la jeter töt ou tard me fit une im- 
et Mession d' autant plus forte, qu'etant de- 
t qu enn 1 inspecteur de sa maison, je jugeais 
le bie moi- meme par l'inégalitè de la balance 
entre le doit et I'avorr, Je date de cette epo- 


jene le penchant a Vavarice que je me suis 
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toujours senti depuis ce temps-1a. Je n'; 
jamais ete follement prodigue que par bot 
rasques, mais jusqu alors je ne m'etaisja 
mais beaucoup inquiete si j avais pen 9 
beaucoup d'argent. Je commengai a fai 
cette attention, et a prendre du souci d 
ma bourse. Je devenais vilain par un mo 
tres-noble; car, en verite, je ne songea 
qu'a menager a maman quelque ressou 
dans la catastrophe que Je Prevoyais, 
craignais que ses creanciers ne fissent ai; 
sa pension, qu'elle ne fut tout-a-fait sui 
primee, et je m'imaginais, selon mes yt 
Etroites, que mon petit magot lui sen 
alors d'un grand secours. Mais pour le fair 
et sur- tout pour le conserver, il fallait n 
cacher d'elle; car il n'eüt pas convenu, tz 
dis qu'elle etait aux expediens, queellee 
su que j'avais de Vargent mignon, J'alla 
done cherchant par-ci , par-la, de petit 
caches on je fourrais quelques louis end 
pot, comptant augmenter ce depot at 
cesse, jusqu'au moment de le mettre a « 
pieds : mais j'ètais si mal- adroit dans 
choix de mes cachettes, qu'elle Jes eel 
taittoujours; puis pour m'apprendre que 
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arait tro uvèes, elle otait Vor que j'y 
as mis, et en mettait davantage en d'au- 
5 espèces. Je venais tout honteux rap- 
ter ala bourse commune mon petit tre- 
, et jamais elle ne manquait de l'em- 
yer en nippes ou meubles a mon profit » 
me epee d'argent, montre, ou autre 
be pareille, 
Bien convaincu qu'accumuler nemereus- 
it jamais et serait pour elle une mince 
ource, je sentis enfin que je n'en avais 
it d' autre contre le malheur que je crai- 
sque de me mettre en état de pourvoir 
moi-meme a sa subsistance, quand, 
ant, de pourvoir à la mienne, elle ver- 
e paln pret a lui manquer. Malheureu- 
ent jetant mes projets du cote de mes 
6, je m'obstinais a chercher follement ma 
me dans la musique, et sentant naitre 
idèes et des chants dans ma tete, je crus 
aussitot que je serais en état d'en tirer 
i, j'allais devenir un homme celehre , 
Orphee moderne, dont les sons devaient 
rer tout l'argent du Perou. Ce dont il 
iss ait pour moi, commengant a lire pas- 
lement la musique, était d' apprendre la 
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composition. La diſſiculte était de trouy 
quelqu'un pour me l'enseigner; car a 
mon Rameau seul, je n'esperais pas y p- 
venir par moi-meme, et depuis le dep; 
de M. le Maitre, il n'y avait personne 
Savoie qui entendit rien a l'barmonie. 
Ici Von va voir encore une de ces ineo 
Sequences dont ma vie est remplie, etq 
m'ont fait aller si souvent contre monb 
lors meme que j'y pensais tendre direct 
ment. Venture m'avait beaucoup parle ( 
I'abbe Blanchard, son maitre de compo 
tion, homme de merite et d'un grandt 
lent, qui pour lors était maitre de muiq 
de Ja cathedrale de Besangon, et quil 
maintenant de Ja chapelle de Versailles. 
me mis en tete d'aller à Besangon pren 
legon de Vabbe Blanchard, et cette idtet 
parut si raisonnable, que je parvinsa laſa 
trouver telle a maman, La voila travail 
à mon petit equipage, et cela avec lap 
fusion qu'elle mettait a toute chose. Ail 
toujours avee le projet de prèévenir une b. 
queronte , et de reparer dans Vavenirlo 
vrage de sa dissipation, je commengai 
le moment meme par lui causer une 
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pense de huit cens francs; Jaccelerais sa 
nine pour me mettre en etat d'y reme- 
lier, Quelque folle que füt cette conduite, 
ilnsjon etait entière de ma part et meme 
ela sienne. Nous etions persuades l'un et 
autre, moi que je travaillais utilement 
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dep; 
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85 our elle, elle que je travaillais utilement 
1 our moi. | 
N. Vavais compte trouver Venture encore à 
3 mecy, et lui demander une lettre pour 
wy abbe Blanchard. II n'y était plus. Il fallut , 
jur tout renseignement, me contenter 
- une messe a quatre parties, de sa com- 
wr sition et de sa main, qu'il m'avait lais- 
1 Avec cette recommandation, je vais 4 
q egangon , passant par Geneve, ou je fus 
mw mes parens, et par Nion, ou je fus 
1 jir mon pere, qui m regut comme à son 
oe inaire , et se chargea de me faire par- 
4 nir ma malle, qui ne venait qu'après moi, 
{ta ace que j'etais a cheval. J'arrive a Besan- 
.. Vabbe Blanchard me regoit bien, me 
*Y omet ses instructions, et m'offre ses ser- 
171 ces. Nous etions prets a commencer. quand 
2 ; ipprends par une lettre de mon pere que 
SY amalle a été saisie et confisquee aux Rous- 
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ses , bureau de France sur les frontières de 

Suisse. Effraye de cette nouvelle, j emploie 
les connaissances que je m'etais faites à Re. 
sangon pour savoir le motif de cette con 
fixcation ; car, bien sür de n'avoir pon 
de contrebande, je ne pouvais conceyqi 
sur quel pretexte on l'avait pu fonde 
Je Yapprends enfin; il faut le dire, car ces 
un fait curieux. 

Je voyais a Chamberinn vieux Lyonnais 
fort bon homme; appele M. Duvivier, qu 
avait travaille au visa sous la regence, e 

ui, faute d'emploi, était venu travailler a 
cadastre, Il avait vecu dans le monde; i 
avait des talens, quelque savoir, de la dou 
ceur, de la politesse, il savait la musique 
et comme Jj'etais de chambree avec lui 
nousnousetions lies de préférence, au milie 
des ours mal leches qui nous entouraien 
Il avait a Paris des correspondances qui! 
fournissaient ces petits riens, ces nouveal 
tes ephemeres qui courent on ne sait pou 
quoi, qui meurent on ne sait comment , al 
que jamais personne y repense quand on 
cesse d'en parler. Comme je le menais que 
quefois diner chez maman, il me faisaits 
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our en quelque sorte, et pour se rendre 
gicable, il tachait de me faire aimer ces ſa- 
Jaises, pour lesquelles j'eus toujours un tel 
Iegout , qu'il ne m'est arrive de la vie d'en 
ire une a moi seul. Malheurensement un de 
es maudits papiers resta dans la poche de 
este d un habit neuf que j'avais portè deux 
u trois fois pour etre en regle avec les com- 
s. Ce papier était une parodie janséniste 
ver plate, de la belle scene du Mithridate 
e Racine, Je n'en avais pas lu dix vers et 
Mais laissè par oubli dans ma poche: Voila 
qui fit conſisquer mon equipage. Les 
mmis firent a la tete de l'inventaire de 
tte malle un magnifique proces - verbal, 
u; supposant que cet écrit venait de Ge- 
eve pour etre imprime et distribue en 
rance, ils $'etendaient en saintes invec- 
ies contre les ennemis de Dieu et de 1'c- 
ze; et en eloges de leur pieuse vigilance, 
| avait arrete l' execution de ce projet in- 
mal. Ils trouvèrent sans doute que mes 
emises sentaient aussi Iheresie; car en 
rtu de ce terrible papier, tout fut con- 
que, sans que jamais j'aie eu raison ni 
duvelle de ma pauvre pacotille. Les gens 
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perdant mille fois dans ce labyrinthe, je fu 


bal du bureau des Rousses: e'ẽtait une piece 
2 ſigurer avec distinction parmi celles don 


Blanchard; et tout bien pese, voyantlg 
malheur me suivre dans toutes mes entre 
prises, je resolus de m'attacher unique 
ment à maman, de courir sa fortune, e 


remonta peu-à- peu ma petite garderobe 
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des fermes a qui l'on s'adressa deman— fa 


daient tant d'instructions, de renseigne-Wiſ** 
mens, de certiſicats, de memoires, que me be 


contraint de tout abandonner. J'ai un vrai 
regret de n'avoir pas conserve le proces ver 


le recueil doit accompagner cet ecrit, 
Cette perte me fit revenir a Chamber 


tout de suite, sans avoir rien fait avec ]abhi 
Ma 


da] 
Sap 
et! 
pas 


de ne plus m'inquieter inutilement du 
de 


avenir auquel je ne pouvais rien. Elle m 


regut comme si j'avais rapportè des treso m 


bien 
NO 
matt 


et mon malheur, assez grand pour lune 
pour l'autre, fut presque aussitot oubl 


qu arrive, pure 
Quoique ce malheur m'ent refroidi H fn 
mes projets de musique, je ne laissais pi. 
d' tudier toujours mon Ramean, et à fore . 
ler] 


d'efforts je parvins enfin a Ventendre et i 
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faire quelques petits essais de composition 
cont le Succes m'encouragea. Le comte de 
fellegarde, fils du marquis d'Antremont , 
ttait revenu de Dresde apres la mort du roi 
auguste. I] avait vecu long-temps a Paris, 
] aimait extremement la musique, et avait 
pris en passion celle de Rameau. Son frere 
je comte de Nangis jouait du violon, ma- 
dame la comtesse dela Tour, leur sur, 
chantait un peu; tout cela mit a Chamberi 
u musique a la mode, et Von établit une 
maniere de concert public, dont on voulut 
dabord me donner la direction; mais on 
gapergut bientot qu'elle passait mes forces, 
et! on s'arrangea autrement. Je ne laissais 
pas d'y donner quelques petits morceaux 
de ma fagon, et entre autres une cantate 
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bien faite, mais elle était pleine de chants 
nouveaux et de choses d'effet, que l'on 
nattendait pas de moi. Ces messieurs ne 
purent croire que lisant si mal la musique, 
je kusse en tat d'en composer de passable, 
(is pas ne douterent pas que je ne me fusse 
force honneur du travail d'autrui. Pour veri- 
e et lier la chose, un matin M. de Nangis viut 
15. 


idi su 


cai plut beaucoup Ce n'etait pas une piece 
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mne trouver avec une cantate de Cleram- 


bault,qu'il avait transposèe, disait-i], pour 
la commodite de la voix, et a laquelle il 
fallait faire une autre basse,Ja transposition 
rendantcelle de Clerambault impraticablt 


sur l'instrument; je repondis que C'etait un 
travail considerable, et qui ne pouvaitetr 


fait sar-le-champ. Il crut que je cherchais 
une defaite, et me pressa de lui faire au 
moins la basse d'un recitatif. Je la ſis done, 
mal sans doute, parce qu'en toute chose i 
me faut, pour bien faire, mes aises et la li- 
berte, mais je la ſis du moins dans les N. 
gles;et comme il était présent, il ne put 
douter que je ne susse les elemens de la 
composition. Ainsi je ne perdis pas mes 
ecolieres, mais je me refroidis un peu sur! 
musique, voyant qu'on faisait un concett 
et que l'on s'y passait de moi. 

Te fut a-peu-pres dans ce temps -Ja que, 
la paix étant faite, Varmee frangaise re- 
passa les monts. Plusieurs officiers vinrent 
voir maman; entre autres M. le comte de 
Lautrec, colonel du regiment d'Orléans, 
depuis plenipotentiaire a Geneve, et enfin 
marechal de France, auquel elle me pre- 
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ta. Sur ce queelle lui dit, il parut s'inté- 
ger beaucoup a moi, et me promit 
aucoup de choses, dont il ne s'est sou- 
mu que la derniere annee de sa vie, lors- 
e je n'avais plus besoin de lui. Le jeune 
quis de Sennecterre, dont le père était 
rs ambassadeur a Turin, passa dans le 
me temps a Chamberi. Il dina chez ma- 
re auf ne de Menthon ; j'y dinais aussice jour- 
done pres le diner il fut question de musique; 
08e ia savait tres-bien. L'opera de Jephte 
la li- it alors dans sa nouveaute; il en parla, 
es re. le fit apporter. Il me fit fremir en me 
e pu posant d'executer a nous deux cet opera 
de la ont en ouvrant le livre il tomba sur ce 
s mes reaucélebre, a deux chœurs: 

sur I; 
Jneett 


ram- 

pour 
elle il 
sition 
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it etre 
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La terre, Venfer, le ciel meme, 
Tout tremble deyant Ie Seigneur. 


e dit: Combien voulez- vous faire de 
jes? Je ferai pour ma part ces six-là. 
nrenteétais pas encore accoutume a cette 
ite de rlance frangaise, et quoique j'eusse 
cans, lauefois annonce des partitions, je ne 
enfin brenais pas comment le meme homme 
pre- ait faire en meme temps six parties, ni 


1 que, 
e re- 
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meme deux. Rien ne m'a plus coute da 
Yexercice de la musique que de sauter ain 


leégerement d'une partie a l'autre, et d. 


voir I'eil à da- fois sur toute une partito 
Ala maniere dont je me tirai de cettee 
treprise, M. de Sennecterre dut etre te 
de croire que je ne savais pas la musiq 
Ce fut peut-etre pour verifier ce da 
qu'il me proposa de noter une chan 
qu'il voulait donner a mademoiselle 
Menthon. Je ne pouvais m'en defendre 
chanta la chanson; je Vecrivis, meme; 
le faire beaucoup repeter. Il la lut ensu 
et trouva, comme il était vrai, quellee 
tres-correctement notee. Il avait vun 
embarras, il prit plaisir a faire valoir 
petit succès. C'etait pourtant une ch 
très-simple. Au fond je savais fort bien 
musique, je ne manquais que de cette 
eitè du premier coup- d' eil que je neu 
mais sur rien, et qui ne s'acquiert en 
sique que par une pratique consomm 
Quoj qu'il en soit je fus sensible à Uh 
nete soin qu'il prit d'effacer dans les 
des autres, et dans le mien la petite hi 
que j avais eue; et douze ou quinze 
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res, me rencontrant avec lui dans diver- 
maisons de Paris, je fus tente plusieurs 
de lui rappeler cette anecdote, et de 
montrer que j'en gardais le souvenir; 
is il avait perdu les yeux depuis ce temps- 
je craignis de renouveler ses regrets en 
rappelant l'usage qu'il en avait su faire, 
je me tus. 5 

e touche au moment qui commence a 
mon existence passe avec la présente. 
elques amities de ce temps-là, prolongèes 
qu à celui- ci, me sont devenues bien pre- 
ues ; elles m'ont souvent fait regretter 
te heureuse obscurite ou ceux qui se 
aient mes amis I'etaient et m'aimaient 
r moi, par pure bienveillauce, non 
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wer ainsi plus d' occasions de lui nuire. 
st d ici que je date ma premiere con- 


en nance avec mon vieux ami Gauffecourt, 


somi i m'est toujours reste, malgre les efforts 
a on a faits pour me l'oter. Toujours 
s ese! non. Hélas! je viens de le perdre. 
ite his i] n'a cesse de m'aimer qu'en cessant 
.inze MF \ivre, et notre amitie n'a fini qu'avec 


r la vanite d'avoir des liaisons avec un 
nme connu, ou par le desir secret de 
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lui. M. de Gauffecourt était un des ho 
mes les plus aimables qui aient existe. 
Etait impossible de le voir sans l'aimer, 
de vivre avec lui sans $'y attacher tout- 
fait. Je n'ai vu de ma vie une physiono 
plus ouverte, plus caressante, qui eüt pl 
de serenite, qui marquat plus de sentime 
et d' esprit, qui inspirat plus de confiang 
Quelque reserve qu'on put etre, on nepo 
vait des la premiere vue se defendre det 
aussi familier avec lui que si on Veut con 
depuis vingt ans, et moi qui avais tant 
peine detre a mon aise avec les nouvea 
visages, j'y fus avec lui du premier m 
ment. Son ton, son accent, son prop 
accompagnaient parfaitement sa physi 
nomie. Le son de sa voix était net, plei 
bien timbre; une belle voix de basse etofl 
et mordante, qui remplissait Ioreiile 
sonnait an cœur. Il est impossible day 
une gaiete plus egale et plus douce, « 
graces plus vraies et plus simples, dest 
lens plas naturels et cultives avec plus 
gout, Joignez a cela un cœur aimant, m 
aimant un peu trop tout le monde, unc 
ractere ollicieux avec peu de choix, 5 
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it 5es amis avec zele, ou plutot se faisant 
ni des gens qu'il pouvait servir, et sa- 
ant faire tres-adroitement ses propres 
zires, en faisant tres-chaudement celles 
noWirai., Gauffecourt était fils d'un simple 
ut pl 
time 
fiand 


js sa ſigure et son merite Vappelaient 
s une autre sphere , ou il ne tarda pas 
ntrer. II fit connaissance de M. de la 
pe, resident de France a Geneve, qui 
ten amitie. II lui procura d'autres 
naissances, qui lui furent utiles, et par 
uelles il parvint a avoir la fourniture 
xs du Valais, qui lui valait vingt mille 
es de rente. Sa fortune, assez belle, se 
11a du cote des hommes; mais du cote 
femmes la presse y était; il eut a choi- 
et fit ce qu'il voulut. Ce qu'il y eut de 
rare et de plus honorable pour lui, fut 
gant Ces liaisons dans tous les états, il 
par-tout cheri, recherche de tout le 
de, sans jamais etre envie ni hai de 
onne; et je crois qu'il est mort sans 
ir eu de sa vie un seul ennemi. Heu- 
homme! Il venait tous les ans aux 
is d' Aix, on se rassemble la bonne com- 
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loger, et avait ete horloger lni-meme. 
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pagnie des pays voisins. Lie avec toute ff 
noblesse de Savoie, il venait d' Aix a Chal. 
beri voir le comte de Bellegarde, et Wor: 
pere le marquis d'Antremont , chez 
maman fit et me fit faire connaissances 
lui. Cette connaissance, qui semblait dei 
n'aboutir a rien, et fut nombre ann 
interrompue, se renouvela dans ]'occas 
que je dirai, et devint un veritable at 
chement. C'est assez pour m'autorise 
parler d'un ami avec qui j'ai ete si etro 
ment lie, mais quand je ne prendrais 
cun interet personnel à sa memoire, ct 
un homme si aimable et si heurensem 
ne, que pour Thonnenur de Tespece | 
maine je Ja croirais toujours bonne a ec 
server. Cet homme si charmant avait pot 
tant ses defants, ainsi que les autres, com 
on pourra voir ei- apres mais $'i] neles 
pas eus, 'peut-etre eüt - il ete moins ai 
ble. Pour le rendre interessant autantq 
pouvait Vetre , il fallait qu'on eut quelc 
chose a lui pardonner. 

Une autre liaison du meme tempsn 
pas eteinte, et me leurre encore de 
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Fcilement dans le ceur de lhomme. 
|, de Conzie , gentilhomme Savoyard , 


oute 
Chat 


et Moss jeune et aimable eut la fantaisie 
he: ¶ ipprendre la musique, ou plutot de faire 
nce A nnaissance avec celui qui l'enseignait. 
it dei ee de l'esprit, et du gout pour les belles 
ann nnaissances, M. de Conzie avait une 
occaWuceur de caractere qui le rendait tres- 
dle Ait, et je l'étais beaucoup moi-meme 
torise or les gens en qui je la trouvais. La liai- 
Etro fut bientot faite. Le germe de littera- 
rais Ne et de philosophie qui commengait a 
„ce menter dans ma tete, et qui n'attendait 
usem un peu de culture et d' emulation pour 
ece M developper tout à-fait, les trouvait en 
e a ci. M. de Conzie avait peu de dispositions 
it poi hir la musique; ce fut un bien pour moi: 
„com heures des legons se passaient a toute 


1eles e chose qu'a solfier. Nous dejeunions , 
us causions, nous lisions quelques nou- 
autés, et pas un mot de musique. La 
nespondance de Voltaire avec le prince 
ral de Prusse faisait du bruit alors; 
us nous entretenions souvent de ces 
ux hommes celebres, dont l'un, depuis 
u sur le trone, $annongait deja tel qu'il 
16 
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devaitdans peu se montrer; et dont l'autre em 


aussi decrie qu'il est admire maintenant 
nous faisait plaindre sincèrement le ma 
henr qui semblait le poursuivre , et qu' 
voit si souvent etre l'apanage des grand 
talens. Le prince de Prusse avait été pe 
heureux dans sa jeunesse, et Voltaire sen 
blait fait pour ne Vetre jamais. L'inter 
que nous prenions & l'un et a autre 5 


um 
fin; 
, pe 
erc 
ere 
jon | 
aud 


esse 


tendait a tout ce qui s'y rapportait. Rr 
de tout ce queecrivait Voltaire ne no tals 
echappait. Le gout que je pris à ces lect {> ] 
res m'inspira le desir d'apprendre à ent. 
avec èlégance; et de tacher d'imiter le he: [ 
coloris de cet auteur,dont j etais enchaat lan 
Qaelque temps apres parurent ses Jeity refor 
philosophiques ; quoiqu'elles ne soient iſ" 4 

it en 


Surement pas son meilleur ouvrage, ce! 
celui qui m' attira le plus vers 1'etude, 
ce gout naissant ne $'eteignit plus dep 
ce temps- là. 5 | 

Mais le moment n'etait pas venu de 
livrer tout de bon. Il me restait encoreu 


rs Se 
zer $1 
ala 

on ze 
pro 
nde. 


humeur un peu volage, un desir datler 
venir qui s'ètait plutot borne queeteint, t eta 
que nourrissait le train de la maison de 


lintil ij 
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ame de Warens, trop bruyant pour mon 
umeur Solitaire. Ce tas d'inconnus qui lui 
lluaient journellement de toutes parts, et 
g persuasion on j'etais que ces gens-là ne 
erchaient qu a la duper chacun àsa ma- 
ere, Me faisaient un vrai tourment de 
on habitation. Depuis qu'ayant succede a 
laude Anet dans la confidence de sa mai- 


er 
„ cse, je suivais de plus pres l'état de ses 
Bie faires, j y voyais un progres en mal dont 


tais effraye. J'avais cent fois remontre , 
ſie, presse , conjure, et toujours inutile- 


ect 


ecti 
bes 
nan 
Jett. 
nt a 


ais fortement represente la catastrophe 
ila mepvagait, je Vavais vivement exhorte 
reformer sa depense, a commencer par 
vi, a souffrir plutõt un peu tandis qu'elle 
it encore jeune, que, multipliant tou - 
ts ses dettes et ses creanciers, de s'ex- 
zer sur ses vieux jours a leurs vexations 
ala misere. Sensible a la sincerite de 
In 2zele , elle s'attendrissait avec moi, et 
e promettait les plus belles choses du 
auen ende. Un croquant arrivait-il? A Vinstant 
eint {Wt etait oublie. Apres mille epreuves de 
denutilite de mes remontrances, que me 


de 


"Wren 


ent. Je m'etais jete a ses pieds, je lui 
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garder la porte; je faisais de petits voyag 


mais certain que ce que je me refusais p. 


liaisons, de negociations , d'affaires, 
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restait-il a faire que de detourner les yer 
du mal que je ne pouvais prevenir? ! 
m'éloignais de la maison dont je ne pou; 


a Nion, a Geneve, a Lyon, qui m'tt; 
dissant sur ma peine secrete , en augme 
taient en meme temps le sujet par 
depense. Je puis jurer que j'en aurais 501 
fert tous les retranchemens avec joie, 5 
man eut vraiment profite de cette epargn 


sait a des fripons, j'abusais de sa faci 
pour partager avec eux; et comme le chi 
qui revient de la boucherie, j'empon 
mon lopin du morceau que je n'ayais 
Sauver. 
Lespretextes ne me manquaient paspo mr 
tous ces voyages, et maman seule ment 


fourni de reste, tant elle avait par-touttoy: 
ontr: 


le, I 
orsqu 
tant 
eme 
- vill 
er, $1 


t le 
le; 
Tal 1 


ociè 


commissions a donner a quelqu'un des 
Elle ne demandait qu'a m'envoyer, je 
demandais qu'a aller; cela ne pouvait n 
quer de faire une vie assez ambulante. 
voyages me mirent A portee de faire on 
ques bonnes connaissances, qui m ont 
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dans la suite agreables ou utiles : entr'autres 
Lyon celle de M. Perrichon , que je me 
eproche de n'avoir pas assez cultivee,vu les 
bontes qu'il a eues pour moi; celle du bon 
Parisot, dont je parlerai dans son temps: a 
renoble celles de madame Deybens, et de 
madame Ja presidente de Bardonanche , 


S Yen 
2 
OU 
oyag 
eto 
me 
ar 
15 S0ʃ 
ris en amitie si j'avais ete a portée de la 
vir plus souvent: a Geneve celle de M. de 
Closure, rèsident de France, qui me parlait 
jouvent de ma mere, dont malgre la mort 
le temps, son cœur n'avait pu se depren- 
re; celle des deux Barillot, dont le pere, 
ui m'appelait son petit-ſils, était d'une 
ociete tres-aimable , et l'un des plus dignes 
lommes que j'aie jamais connus, Durant 
es troubles de la republique, ces deux 
ſtoyens se jetèrent dans les deux partis 
ontraires ; le fils dans celui de la b ourgeoi- 
iz, le pere dans celui des magistrats, et 
„je qu'on prit les armes en 1737, je vis, 
t ma ant a Geneve, le pere et le fils sortir de la 

ite, eme maison, l'un pour monter a Ihôötel- 

e cue ville, l'autre pour se rendre a son quar- 

ont Wer, curs de se trouver deux heures apres 

16. 
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l'un vis-a-vis de l'autre, exposés à Sen. 
tr'egorger, Ce spectacle affreux me lit une 
impression si vive, que je jurai de ne tremper 
jamais dans aucune guerre civile, et de 
ne soutenir jamais au-dedans la liberté par 
les armes, ni de ma personne ni de mon 
aveu, si jamais je rentrais dans mes droits 
de citoyen. Je me rends le tèmoignage d 
voir tenu ce serment dans une occasion de 
licate, et Von trouvera, du moins je le 
pense, que cette moderation fut de que 
que prix. | 
Mais je n'en étais pas encore a cette pre 
miere fermentation de patriotisme que 
Geneve en armes excita dans mon cœur. Or 
jugera combien j'en etais loin par un fa er 
tres-grave a ma charge, que j'ai oublic (pm 
mettre a sa place, et qui ne doit pas ette 
omis. 
Mon oncle Bernard était depuis quelque gi"u* 
annees passé dans la Caroline pour y fair fan 
batir la ville de Charlestown , dont il ava 
donnè le plan, Il y mourut peu apres ; monguani 
pauvre cousin ẽtait aussi mort au service dutrat 
roi de Prusse, et ma tante perdit ainsi so Is! 
fils et son mari presque en meme tenps, me 


phat 
eine 


0jou 
ces! 
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ines rẽchauffèrent un peu son amitie pour 
plus proche parent qui lui restat, et qui 
ait moi. Quand j'allais a Geneve , je lo- 


mper 
et de is chez elle, et je m'amusais a fureter et 
© par galleter les livres et papiers que mon oncle 


at laiss es. J'y trouvai beaucoup de pieces 
reuses, et des lettres dont assurement on 


cas de ces paperasses, m'eut laisse tout 
porter si j'avais voulu. Je me contentai 
deux ou trois livres commentes de la 
an de mon grand-pere Bernard le minis- 
et entre autres les envresposthumes de 
hault , in-quarto, dont les margesetaient 
tines d'excellentes scholies, qui me firent 
mer les mathematiques. Ce livre est resté 
umi ceux de madame de Warens; j'ai 
wjours ete fache de ne Vavoir pas garde, 
ces livres, je joigniscinq ou six memoires 
anuscrits, et un seul imprime , qui était 
fameux Micheli Ducret, homme d'un 
and talent, savant eclaire, mais trop re- 
nant, traite bien cruellement par les ma- 
rats de Geneve, et mort dernièrement 
ns la forteresse d' Arberg, on il était en- 
me depuis longues années, pour avoir, 


e douterait pas. Ma tante, qui faisait peu 
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disait- on, trempe dans la conspiration 
Berne, . | | 

Ce memoire était une critique asse: jug 
ciense de ce grand et ridicule plan de fo 
fication qu'on a execute en partie a Genet 
à la grande risèe des gens du metier, qui 
savent pas le but secret qu'avait le con 
dans Vexecution de cette magnifique ent 
prise. M. Micheli ayant ete exclu de 
chambre des fortifications pour avoir blan 
ce plan, avait cru, comme membre d 
deux cents, et meme comme citoyen, po 

voir en dire son avis plus au long, etc et 
ce qu'il avait fait par ce memoire, qu'ile 
Vimprudence de faire imprimer, mais nd 
pas publier ; car il n'en fit tirer que le not 
bre d'exemplaires qu'il en envoyait at 
deux- cents, et qui furent tous intercept 
a la poste, par ordre du petit-conseil. ent. 
trouvai ce memoire parmi les papiers Mens 
mon oncle, avec la réponse qu'il avait“ 
charge d'y faire, et j emportai l'un et lan 
tre. J'avais fait ce voyage peu apres e f 
sortie du cadastre, et j'etais demeure e vc 
quelque liaison avec l'avocat Coccelli. q 
en était le chef. Quelque temps apres, ur 


Ire e 
li. 


25, orin cette piece, plus curieuse cependant 
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jrectenr de la douane s'avisa de me prier 
elui tenir un enfant, et me donna ma- 
ame Coccelli pour commere, Les hon- 
enrs me tournaient la tete, et fier de tenir 
e si pres a M. l'avocat, je tachais de faire 
important pour me montrer digne de cette 
ojre, 

Dans cette idée, je erus ne pouvoir rien 
ire de mieux que de lui faire voir mon me- 
noire imprime de M. Micheli, qui reelle- 
nent efait une pièce rare, pour lui prouver 
ne j appartenais a des notables de Geneve, 
nisavaientles secrets del'etat. Cependant, 
ar une demi-reserve dont j'aurais peine a 
adre raison, je ne lui montrai point la re- 
once de mon oncle a ce mémoire, peut- 
tre parce qu'elle etait manuscrite, et qu'il 
te fallait a M. Vavocat que du moule, II 


entit pourtant si bien le prix de Vecrit que 


eus la betise de lui confier, que je ne pus 
amais le ravoir ni le revoir, et que bien 
omvaincu de Vinutilite de mes efforts, je 
e ſis un merite de la chose, et transformai 
e vol en présent. Je ne doute pas un mo- 
ent qu'il n'ait bien fait valoir à la cour de 


386 LES CONFESSIONS, 
qu'utile, et qu'il n'ait eu grand soin de; 
faire rembourser de maniere ou d'autre d. 
Vargent qu'il lui en avait du couter pon 
Vacquerir. Heureusement, de tous les ſutur 
contingens, un des moins probables es 
qu'un jour le roi de Sardaigne assieger 
Geneve. Mais comme il n'y a pas d'impos 
Sibilitc a la chose, j aurai toujours a repro 
cher a ma sotte vanite d'avoir montre le 
plus grands defauts de cette place à 5 
plus ancien ennemi, : 

Je passai deux ou trois ans de cette fagon 
entre la musique, les magisteres, les projets 
les voyages, flottant incessamment d'un 
chose a l'autre, cherchant a me fixer san 
sa voir a quoi, mais entraine pourtant pa 
degres vers l'etude, voyant des gens de let 
tres, entendant parler de litteratnre , m 
mel nt quelquefois d'en parler moi-meme 
et prenant plutot lejargon des livres que! 
connaissance de leur contenu. Dans me 
voyages de Genève, jallais de temps en temp 
voir en passant mon ancien bon ami M. Si 
mon, qui fomentait beaucoup mon emula 
tion naissante, par des nouvelles toutes fral 
ches de la republique des lettres, tirces d. 
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Lilet ou de Colomies. Je voyais aussi beau- 


hp Chamberiun jacobin professeur de 
po 15:que , bon homme de moine dont j'ai 
utur 


ablie le nom, et qui faisait souvent de 
ttites experiences qui m'amusaient extre- 
ment. Je voulus, a son exemple, faire de 
acre de sympathie. Pour cet effet, apres 
tir rempli une bouteille plus qu'a demi 
echaux vive, d'orpiment et d' eau, je la 


recgue a Vinstanttres-violemment, Je cou- 
5a la bouteille pour la deboucher, mais 


age comme une bombe. J'avalai de Vor- 
ment, de la chaux; j'en faillis mourir. Je 
tai aveugle plus de six semaines, et ' ap- 
is ainsi a ne pas me meler de la physique 
perimentale sans en savoir les Elémens. 

cette aventure m'arriva mal - a - propos 
our ma Sante, qui depuis quelque temps 


eme 


Jue id 
s me 


temp 
M. Si 
mula 
$ ral 
es dt 


at qn'etant bien conforme par le coffre, 
tne kaisant d'excès d' aucune espece, je 
eclinais a vue d'œil. J'ai une assez bonne 
arrure, la poitrine large, mes poumons 
ent y jouer a l'aise; cependant j'avais 


vuchai bien. L'efflervescence commença 


ny fus pas a temps; elle me sauta au 


aterait sensiblement. Je ne sais d'on ve- 
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la courte haleine ; je me sentais oppres; 
soupirais involotnairement, j'avais des; 
pitations, je crachais du sang; la fievre len 
survint, et je n'en ai jamaisete bien quit 
Comment peut- on tomber dans cet «tat, 
la fleur de Vage, sans avoir aucun vis: 
vicie, sans avoir rien fait pour detruire 


Sante ? | J 
L'enee use le fourreau, dit-on quelquWi c 
fois. Voila mon histoire. Mes passions met 


fait vivre, et mes passions m'ont tue. Quel 
passions? dira-t-on. Des riens, les chos 
du monde les plas pueriles, mais qui af 
taient comme sil se fut agi de la possess 
d' Helene ou du trone de l'univers. Dabo 
les femmes: quand j'en eus une, mes se 
furent tranquilles, mais mon cœur ne lef 
jamais. Les besoins de l'amour me dey 
raient au sein de la jouissance, J'avaisu 
tendre mere, une amie cherie, mais il 
fallait une maitresse. Je me la figurais i 
place; je me la creais de mille fagons po 
me donner le change a moi meme. Sij a1. 
cru tenir maman dans mes bras quand 
I'y tenais, mes etreintes n'auraient pas 
moins vives, mais tous mes desirs se serait 
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lleints; j'aurais sanglottè de tendresse, mais 
jen aurais pas joui. Jouir! ce sort estil fait 
our homme? Ah! si jamais une seule fois 
n ma vie j'avais goute dans leur plenitude 
hates les delices de l'amour, je n'imagine 
as que ma frele existence y ent pu suffire, 
t serais mort sur le fait. 

Jétais donc brülant d'amour sans abjet; 
c'est peut-etre ainsi qu'il epuise le plus. 
etais inquiet, tourmente du mauvais état 
ls affaires de ma pauvre maman et de son 
nprudente conduite, qui ne pouvait man- 
ner d'operer sa ruine totale en peu de 
emps. Ma cruelle imagination, qui va tou- 
ours au-devant des malheurs, me montrait 
elui-là sans cesse, dans tout son exces et 
lans toutes ses suites. Je me voyais d'avance 
orcement séparé, par la misere, de celle à 
ui j'avais consacre ma vie, et sans qui je 
ren pouvais jouir. Voila comment j'avais 
ovjours l'ame agitée. Les desirs et les 
taintes me devoraient alternativement. 

La musique était pour moi une autre pas- 
on moins fougueuse, mais non moins con- 
umante; parVardeur avec Jaquelle je m'y 
Frais, par Tetude opiniatre des obscurs 
17 
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livres de Rameau, par mon invincible obst 
nation a vouloir en charger ma mémoire 
qui $'y refusait toujours, par mes cours 
continuelles, par les compilations immense 
que j'entassais, passant tres-sonvent à copie 
les nuits entières. Et pourquoi m'arrets 
aux choses permanentes, tandis que toute 
les folies qui passaient dans mon inconstant 
tete, les gouts fugitifs d'un seul jour, r 
voyage, un concert, un souper, une pro 
menade a faire, un roman a lire, unec 
medie a voir, tout ce qui était le moinsd 
monde premedite dans mes plaisirs ou da 
mes affaires, devenait pour moi autat 
de passions violentes, qui dans leur imp 
tnosite ridicule me donnaient le plus vr; 
tourment. La lecture des malheurs imagj 
naires de Cleveland, faite avec fure 
et souvent interrompue, m'a fait faire, 
crois, plus de mauvais sang que les mien 
II y avait un Genevois nomme M. Bagut 
ret, lequel avait ete employe sous Pierre! 
Grand a la cour de Russie; un des pl 
vilains hommes et des plus grands fous q 
j'aie jamais vus, toujours plein de proje 
aussi fous que lui, qui faisait tomber |: 
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nillions comme la pluie, et a qui les zeros 
e coutaient rien. Cet homme étant venu 
Chamberi pour quelque proces an senat, 
empara de maman , comme de raison, et 
our ses tresors de zeros qu'il luiprodiguait 
aereusement, lui tirait ses pauvres ecus 


jece a piece. Je ne l'aimais point, il Je 


oyait : avec moi cela n'est pas difficile ; il 
yavait sorte de bassesse qu'il n'employat 
dur me cajoler. Il s'avisa de me proposer 
apprendre les echecs, qu'il jouait un peu. 
eayai , presque malgre moi, et apres 
5ir tant bien que mal appris la marche , 
on progres fut si rapide, qu'avant la fin 
ela premiere SEance , je lui donnailatour, 
il m'avait donnee en commengant, I ne 


en fallut pas davantage : me voila forcenè 


es echecs., J'achete un echiquier, j'achete 
(alabrots, je m'enferme dans ma cham- 
re, j y passe les jours et les nuits a vouloir 
pprendre par cœur toutes les parties, ales 
urrer dans ma tete bon gre mal gre, a 
ver seul sans relache et sans fin. Apres 
eux ou trois mois de ce beau travail et 
efforts inimaginables, je vais au café, 
laigre, jaune, et presque hebete, Je m'es- 
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sale; je rejoue avec M. Bagueret: il me bat 


une fois, deux fois, vingt fois. Tant de bt 
combinaisons $'etaient brouillèes dans m. I 
tete, et mon imagination s'ètait si bie bu 
amortie, que je ne voyais plus qu'un nuage tai 
devant moi. Toutes les fois qu' avec le lire tra 
de Philidor ou celui de Stamma j'ai voulu 10) 
m'exercer a étudier des parties, la mem de 
chose mest arrivee , et apres m'etre épuis bei 
de fatigue, je me suis trouve plus faibq gue 
_ qu/auparavant, Du reste, que j'aie aban ui 
donnè les echecs, ou qu'en jouant je me soi cha 
remis en haleine, je n' ai jamais avance du ur 
cran depuis cette premiere sèance, et j ur 
me suis toujours retrouve au meme poiuſ pul 
ou j'etaisen la finissant. Je m'exercerais de dre 
miliers de siecles, que je finirais par pouoi bm 
donner la tour a Bagueret, et rien de plus © 
Voila du temps bien employe ! direz-vous Het 
et je n'y en ai pas employè peu. Je ne ſuiſ ſais 
ce premier essai que quand je n'eus plus £41 
di al 


force de continuer. Quand j'allai me mon 


trer sortant de ma chambre, j'avais ai les! 
d'un deterre; et suivant le meme train j mal 
n'aurais pas reste deterre long-temps. Oy an: 
conviendra qu'il est difficile, et sur- tout dani bon 
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[ardenr de la jeunesse „qu'une pareille 
tete Jaisse toujours le corps en santé. 
Lalteration de la mienne agit sur mon 
bumeur, et tempera Vardeur de mes fan- 
tisies. Me sentant affaiblir, je devins plus 
tranquille, et perdis un peu la fureur des 
voyages. Plus sedentaire, je fus pris, non 
de l'ennui, mais de la melancolie ; les va- 
peurs succédèrent aux passions; ma lan- 
zueur devint tristesse, je pleurais et soupi- 
rais a propos de rien; je sentais la vie m'e- 
chapper sans l'avoir goutee; je gemissais. 
zur Vetat ou je laissais ma pauvre maman , 
zur celui ou je la voyais prete a tomber; je 
pnis dire que la quitter et la laisser a plain- 
dre était mon unique regret. Enſin je 
tombai tout-à-fait malade. Elle me soigna 
comme jamais mere n'a soigne son enfant, 
et cela lui fit du bien a elle- meme, en 
faisant diversion aux projets, et tenant 
tcartes les projeteurs. Quelle douce mort, 
di alors elle füt venue! Si j'avais peu goute 
les biens de la vie, j'en avais peu senti les 
malheurs. Mon ame paisible pouvait partir 
sans le sentiment cruel de l'inj ustice des 
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lommes, qui empoisonne la vie et la mort. 
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J'avais la consolation de me.survivre dans 
la meillenre moitie de moi-meme : c'ciyit 
A peine mourir. Sans les inquietudes que 
J avais sur son sort, je serais mort comme u 
j'aurais pu m'endormir, et ces inquictudes Wl, , 
memes avaient un objet affectueux et ten- 
dre qui en temperait l'amertume. Je lui 
disais: Vous voila depositaire de tout mon Wil c 
etre; faites en sorte qu'il soit heureux. Deux ib 
ou trois fois, quand j'etais le plus mal, il 
mearriva de me lever dans la nuit, et de me 
trainer a sa chambre, pour lui donner sur 
sa conduite des conseils, j'ose dire pleins 
de justesse et de sens, mais on Vinteret que 
je prenais à son sortse marquait mieux que 
toute autre chose. Comme si les pleurs ier 
etaient ma nourriture et mon remede, je Per 
me fortifiais de ceux que je versais aupres tm 
delle, avec elle, assis sur son lit, et tenant pas 
ses mains dans les miennes, Les heures cou- plus 
laient dans ces entretiens nocturnes, et je ae 
m'en retournais en meilleur état que je ne- Næuv 
tais venu; content et calme dans les pro- 
messes qu'elle m' avait faites, dans les es- 
perances qu'elle m'avait donnees, je m'en- 
dormais la-dessus , avec la paix du cœur ct 
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ksignation a la Providence. Plaise a 
u qu'après tant de sujets de hairla vie , 
s tant d'orages qui ont agite la mienne, 
ui ne m'en font plus qu'un fardeau, la 
qui doit la terminer me soit aussi peu 
le qu'elle me Veutete dans ce moment- 


force de soins, de vigilance et d'in- 


ain qu'elle seule pouvait me sauver. J'ai 
de foi a la médecine des médecins, 
dur gj en ai beaucoup a celle des vrais amis. 
leis choses dont notre bonheur depend se 
ttonjours beaucoup mieux que toutes 
autres. S'il y a dans la vie un sentiment 
eieux, c'est celui que nous eprouvames 


je Ne rendus l'un à l'autre. Notre attache- 
Pres It mutuel n'en augmenta pas, cela n'e- 


nant pas possible; mais il prit je ne sais quoi 
c01- plus intime, de plus touchant dans sa 
t je Wide simplicite. Je devenais tout-a-fait 
n'e- Neuvre, tout-a-fait son enfant, et plus 
pro- i elle eut été ma vraie mere, Nous 
es- mençames, sans y songer, à ne plus 
en- Ws 5eparer l'un de l'autre, à mettre en 
r et aue sorte toute notre existence en 


ſables peines, elle me sauva, et il est 
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commun; et sentant que reciproquemy 
nous nous etions non-seulement neces 
res, mais suffisans, nous nous accoutuman 
a ne plus penser a rien d'etranger a nou 
borner absolument notre bonheur et t 
nos desirs a cette possession mutuelle 
peut-etre unique parmi les humains, 
n'etait point, comme je Vai dit, celle 
l'amour, mais une possession plus essentie 
qui, sans tenir aux sens, au sexe, a1; 
a la figure, tenait a tout ce par quoilf 
est soi, et qu'on ne peut perdre qu'enq 
sant d'etre. | 

A quoi tint-il que cette precieuse ei 
n'amenat le bonheur du reste de ses j0 
et des miens? Ce ne fut pas a moi, je 
rends le consolant temoignage. Ce ne 
pas non plus a elle, du moins a sa volor 
Il était écrit que bientot Vinvincible nat 
reprendrait son empire. Mais ce fatal 
tour ne se fit pas tout d'un coup. Il ye 
graces au ciel, un intervalle; court etp 
cieux intervalle! qui n'a pas fini par 
faute, et dont je ne me reprocherai 
d'avoir mal profite. 

Quoique gueri de ma grande malad 
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ravais pas repris ma vigueur. Ma poi- 
e n'etait pas retablie ; un reste de fievre 
it toujours, et me tenait en langueur. 
noun avais plus de gout a rien qu'a finir mes 


et s pres de celle qui m'etait chere, ala 
nelle Wintenir dans ses bonnes resolutions, a 
ns, fare sentir en quoi consistait le vrai 
celle me d'une vie heureuse, a rendre la 
entie ne telle autant qu'il dependait de moi. 
as je voyais, je sentais meme, que dans 
uoi e maison sombre et triste, la continuelle 
ren ade du tete-à-tete deviendrait à la fin 


te aussi. Le remede a cela se presenta 
nme de lui meme. Maman m'avait or- 


es j me le lait, et voulait que j'allasse le 
je adre a la campagne. J'y consentis, pour- 
ne au'elle y vint avec moi. Il n'en fallut pas 
'010Wrantage pour la déterminer; il ne s'agit 
nat que du choix du lieu. Le jardin du 
atal Whbourg n'etait pas proprement a la cam- 
ye ne; entoure de maisons et d'autres jar- 
etch, il n'avait point les attraits d'une 
par Waite champetre. D'ailleurs , apres la 
ral Hort d'Anet nous avions quitte ce jardin 

ur raison d'economie , n'ayant plus 3 
alad ur dy tenir des plantes, et d'autres 
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de regret; et moi, par un assemblage 
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vues nous faisant peu regretter ce redy 
Proſitant neanmoins du_degout que 


che 


lui trouvai pour la ville, je lui proposai % 
I'abandonner tout- a-fait, et de nous eta e. 
dans une solitude agreable, dans que dure 
petite maison assez eloignee pour deroutWM.; 
les importuns. Elle Yeni fait, et ce pa on 


que son bon ange et le mien me sugf as 


raient, nous eut vraisemblablement as 
des jours heureux et tranquilles, jusqu nte 
moment on la mort devait nous spat an 
Mais cet état n'etait pas celui ou nol; d- 
etions appeles. Maman devait eprouy 5p 
toutes les peines de Vindigence et du ess 
etre, apres avoir passé sa vie dans labo ech 
dance, pour la lui faire quitter avec moi te 


maux de toute espece, je devais etre 
jour en exemple a quiconque , inspirè d 
seul amour du bien public et de la justic 
ose, tort de sa seule innocence, dire ouve 
tement la verite aux hommes, sans $'etayt 
par des cabales, sans s'etre fait des pal 
pour le proteger, 

Une malh eureuse crainte la retint, El 
n'osa quitter sa vilaine maison, de peur 
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cher le proprietaire. Ton projet de re- 
vite est charmant, me dit-elle, et fort de 
n gont; mais dans cette retraite, il faut 
re, En quittant ma prison je risque de 
dre mon pain, et quand nous n'en au- 
ns plus dans les bois, il en faudra bien 
burner chercher a la ville, Pour avoir 
ins besoin d'y venir ne la quittons pas 
ut-a-fait, Payons cette petite pension au 
mte de * * *, pour qu'il me laisse la 
enne. Cherchons quelque reduit assez 
n de la ville, pour vivre en paix, et assez 
s pour y revenir toutes les fois qu'il sera 
cessaire. Ain si fut fait. Apres avoir un peu 
che, nous nous fixames aux Charmettes, 
e terre de M. de Conzie a la porte de 
amberi, mais retiree et solitaire comme 
on était a cent lieues. Entre deux co- 
ux assez Eleves est un petit vallon nord 
zud, au fond duquel coule une rigolle 
tre des caill oux et des arbres. Le long de 
rallon, a mi-cote, sont quelques maisons 
arses , fort agreables pour quiconque 
ne un asyle un peu sauvage et retire. 
rs avoir essaye deux ou trois de ces 
aisons, nous choisimes enſin la plus jolie, 
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appartenant a un gentilhomme qui etait 


rasse, une vigne au-dessus, un verger aud 


bplir. Autant que je puis me rappeler 


transporté, le premier jour que non 
_ couchames. O maman ! dis-je a cette ch 
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* 
service, appele M. Noiret. La maison et 


très-logeable. Au- devant un jardin en t 


sous, vis-à vis un petit bois de chataigne 
une fontaine a portée; plus haut dan 
montagne, des pres pour l'entretien du 
tail; enfin tout ce qu'il fallait pour lep 


menage champetre que nous y voulions 


temps et les dates, nous en primes pos 
Sion vers la fin de Vete de 1736. J 


amie enl'embrassant et l'inondant de lan 
d'attendrissement et de joie, ce séjour 
celui du bonheur et de Vinnocence. Sin 
ne les trouvons pas ici l'un avec l'autre 
ne les faut chercher nulle part. 
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on et | 

en LIVRE VI. 

Al -d 5 

ligne 7 | 

dan oc erat in votis : modus agri non ita maguus, 


ortus ubi, et tecto vicinus aquæ fons ; 
tpaululum sylvæ super his foret, 


f ne puis pas ajouter: auctius atque Di 
elius fecere , mais n'importe , il ne m'en 
lait pas davantage ; il ne m'en fallait pas 
neme la propriete : c'etait assez pour moi 
le la jouissance, et il y a long-temps que 
a dit et senti que le proprietaire et le pos- 
5eur sont Souvent deux personnes très- 
literentes; meme en laissant a part les 
paris et les amans. | 
lei commence le court bonheur de ma 
e; ici viennent les paisibles, mais rapides 
nomens qui m'ont donné le droit de dire 
ne j'ai vecu. Momens precieux et si re- 
rettes , ah! recommencez pour moi votre 
mable cours; coulez plus lentement dans 
on souvenir, sil est possible, que vous ne 
ſtes reellement dans votre fugitive succes- 
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n'ennuyer pas plus mes lecteurs en les re 


heureuxz; je la quittais, et j'etais heureux 
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sion. Comment ferai-je pour prolonger } 
mon gre ce recit si touchant et si simple 
pour redire toujours les memes choses, e 


petant, que je ne m'ennuyais moi-memeet 
les recommengant sanscesse ? Encore sitou 
cela consistait en faits, en actions, en par 
les, je pourrais le decrire et le rendre, e 
quelque fagon : mais comment dire ce q 
n'etaitnidit, nifait, ni pense meme, mai 
gots „mais senti, sans que je puisse enon 
cer d' autre objet de mon bonheur quec 
sentiment meme. Je me levais avec le soleil 
et j'ètais heureux; je me promenais, e 
j*etais heureux; je voyais maman, et j eta 


je parcourais les bois, les coteaux, j err 
dans les vallons, je lisais; j'etais oisif, j 
travaillais au jardin, je cueillais les fruits 


20 2 . , ; mad 
j'aidais au menage, et le bonheur me su n 


vait par-tout; il n'etait dans aucune ch“ 
assignable, il etait tout en moi meme, ie 
pouvait me quitter un seul instant. 
Rien de tout ce qui m'est arrive dur 
cette epoque cherie, rien de ce que j ai fa it 
Se 


dit et pense tout le temps qu'elle a dure 
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rest echappe de ma memoire, Les temps 
ui precedent et qui suivent me revien- 
ent par intervalles. Je me les rappelle 
negalement et confusement ; mais je me 


nit encore. Mon imagination, qui dans 
ma jeunesse allait toujours en avant, et 
maintenant 1etrograde , compense par ces 
loux souvenirs I'espoir que j'ai pour ja- 
nais perdu. Je ne vois plus rien dans l'a- 
enir qui me tente; les seuls retours du 
hasse peuvent me flatter, et ces retours, si 
its et si vrais dans Vepoque dont je parle, 
e font souvent vivre heureux malgre mes 
nalheurs. | 

Je donnerai de ces souvenirs un seul 
xemple qui pourra faire juger de leur 
borce et de leur verite. Le premier jour 


„ ue nous allam<.s coucher aux Charmettes, 
1 naman était en chaise à porteurs, et je la 
che! ais à pied. Le chemin monte, elle était 
„ 1m” pesante, et craignant de trop fati- 
l wer ses porteurs, elle voulut descendre à- 
Pg” eu-pres a moitie chemin, pour faire le 
ate à pied. En marchant elle vit quelque 


fal 
ad lose de bleu dans la haie, et me dit: 


appelle celui-Ja tout entier comme s'il dn - 


laquelle il a un joli salon, qu'il appel 
avec raison Bellevue. Je commengais ale 


de joie: 4h ! voila dela pervenche ! et ce 
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Voila de la pervenche encore en fleur. Je 
n'avais jamais vu de Ja pervenche , je ut 
me baissai pas pour Vexaminer , et j'ai]; 
vue trop courte pour distinguer a terre |; 
plantes de ma hauteur. Je jetai seulemen 
en passant un coup-d'eil sur celle-la, e 
pres de trente ans se sont passes sans qu 
j aie revu de la pervenche, ou que jy ai 
fait attention. En 1764, étant a Cressie 
avec mon ami M. Du Peyrou, nous mo 
tions une petite montagne, au sommet d peu 
la | 
je fi 
d'herboriser un peu. En montant et regane 
dant parmi les buissons , je pousse un s 
plus 
etait en effet. Du Peyrou Sapergnt M pere 
transport, mais il en ignorait la cause; ar 


l'apprendra je Vespere, lorsqu'un jour nen 


lira ceci. Le lecteur peut juger par lin: 
pression d'un si petit objet de celle c b. 
m'ont fait tous ceux qui se rapporient Mqu'z 
la meme epoque. N tabl, 

Cependant l'air de la campagne ne 
rendit point ma premiere santé. Jet; 
languissant, je le devins davantage. Je! 


corp 
cone 
pare! 
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pus supporter le lait, il fallut le quitter. 
Cetait alors la mode de l'eau pour tout 
remede; je me mis a l'eau, et si peu dis- 
eretement qu'elle faillit me gnerir, non de 
mes maux, mais de la vie. Tous les matins 
en me levant j allais a la fontaine avec un 
grand gobelet, et j'en buvais successive- 


y ai nent, en me promenant, la valeur de deux 
siert bouteilles. Je quittai tout-a-fait le vin à 


mes repas. L'eau que je buvais était un 
peu crue, et difficile à passer, comme sont 
la plupart des eaux des montagnes. Bref, 
je lis si bien, qu'en moins de deux mois je 
me detruisis totalement l' estomac, que j'a- 
vais eu très- bon jusqu'alors. Ne digerant 
plus, je coinpris qu'il ne fallait plus es- 
perer de guérir. Dans ce meme temps il 
m'arriva un accident aussi singulier par lui- 
meme que par ses suites, qui ne finiront 
quavec moi. | 

Un matin, que je n'étais pas plus mal 
qua Vordinaire , en dressant une petite 
table sur son pied, je sentis dans tout mon 
corps une revolution subite et presque in- 
concevable. Je ne saurais mieux la com- 
parer qu'a une espece de tempete qui s- 

18. 
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leva dans mon sang, et gagna dans lin; 
tant tous mes membres. Mes arteres « 
mirent à battre d'une si grande force, qu 
non- seulement je sentais leur battement 
mais que je l'entendais meme et sur-tou 
celui des carotides. Un grand bruit d' 
reilles se joignit a cela, et ce bruit etai 
triple, ou plutot quadruple , savoir: ur 
bourdonnement grave et sourd , un mur 
mure plus clair comme d'une eau con 
rante , un sifflement tres-aigu , et le bat 
tement que je viens de dire, et dont ji 
pouvais aisement compter les conps san 
me tater le pouls ni toucher mon corps d 
mes mains. Ce bruit interne etait si grand nt. 
qu'il m'6ta la finesse d'ouie que j avais auf e 
paravant, et me rendit, non tout-a-faillnys 
sourd, mais dur d'oreille, comme je Mils 
suis depuis ce temps-la. N. 

On peut juger de ma surprise et de mo us 


effroi. Je me crus mort; je me mis au lit par 


le médecin fut appele ; je lui contai mon{it p; 
cas en fremissant etle jugeant sans remede Mr, 
Je crois qu'il en pensa de meme, mais il it d 
son metier, Il m'enfila de longs raisonne-Watti 
mens on je ne compris rien du tout; piſs j. 
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1 conSequence de sa sublime theorie il 
ommenga in animd vili la cure experi- 
jentale qu'il Iui plut de tenter. Elle était 
penible , si degotiitante, et operait si peu, 
ue je m'en lassai bjientot; et au bout de 
jelques Semaines , voyant que je n etais 
mieux ni pis, je quittai le lit, et repris 
a vie ordinaire, avec mon battement 
arteres et mes bourdonnemens , qui de- 
us ce temps. là, c'est-a-dire depuis trente 
v ne m'ont pas quitte une minute. 
Javais ete jusqu'alors grand dormeur, 
totale privation du sommeil, qui se joi- 
it a tous ces symptomes, et qui les a 
ustamment accompagnes jusqu ici, ache- 
de me persuader qu'il me restait peu de 
mps a vivre. Cette persuasion me tran- 
illisa pour un temps sur le soin de gue- 
Ne pouvant prolonger ma vie, je re-- 
us de tirer du peu qu'il m'en restait tout 
u lit parti qu'il Etait possible, et cela se pou- 
mont par une singulière faveur de la na- 
nede Wire, qui dans un état si funeste m'exemp- 
silit des douleurs qu'il semblait devoir 
nne-Wattirer, J'etais importune de ce bruit, 
je n'en souffrais pas: il n'etait accom- 


Sait sentir que quand je voulais courir 


ciel chaque jour, par l'heureux effet q 


tout-à-fait sans religion. II m'en ce 


fait un objet de consolation et dies 


coup plus utile que tous les theologien 
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pagne d' aucune autre incommodite ha} 
tuelle que de l'insomnie durant les nuit 
et en tout temps d'une courte haleine ( 
n'allait pas jnsqu'a l'asthme, et ne $f 


agir un peu fortemeut. 
Cet accident, qui devait tuer mon co 
ne tua que mes passions, et j'en beni 


produisit sur mon ame. Je puis bien d 
que je ne commengai de vivre que qui 
je me regardai comme un homme m( 
Donnant leur veritable prix aux choses 
jallais quitter , je commengai de m 
cuper de soins plus nobles, comme 
anticipation sur ceux que j aurais bier 
a remplir , et que j'avais fort negliges 
qu alors. J'avais souvent travesti la relig 
a ma mode, mais je n'avais jamais 
moins de revenir à ce sujet si triste] 
tant de gens, mais si doux pour qui 


Maman me fut en cette occasion be 


me l'auraient été. just 


8. 
te halfWile qui mettait toute chose en systeme, 
rait pas manquè d'y mettre aussi la reli- 
n, et ce systeme était compose d'idees 
disparates , les unes très-saines, les 
res tres-folles , de sentimens relatifs -a 
 caractere , et de prejuges venus de son 
cation. En general les croyans font 
u comme ils sont enx-memes, les bons 
font bon, les mechans le font méchant; 
devots haineux et bilicux ne voient que 
fer parce qu'ils voudraient damner tout 
monde; les ames aimantes et douces n'y 
ent guere , et l'un des étonnemens 
je ne reviens point, est de voir le bon 
lon en parler dans son Tele maque 
me s'il y croyait tout de bon: mais 
pere qu'il mentait alors; car enſin quel- 
e veridique qu'on soit, il faut bien 
ntir quelquefois quand on est eveque, 
man ne mentait pas avec moi, et cette 
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ste Ne sans ſiel, qui ne pouvait imaginer un 
qui Nen vindicatif et toujours courroucè, ne 
d'enMWait que clenrence et misericorde , on 
n be devots ne voient que justice et punition. 
gien disait souvent qu'il n) aurait point 

justice en Dieu detre juste envers nous 
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qu'il faut pourl'etre , ce serait redeman 


ni les damner, ni les mettre avec les þ 


bonne catholique, on pretendait J'etre 
il est sür qu'elle le pretendait de tres-bo 


mort de Jesns-Christ lui paraissait 
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parce que ne nous ayant pas donné 


plus qu'il n'a donné. Ce qu'il y avait 
bizarre était que sans croire à be 
elle ne laissait pas de croire au purgato 
Cela venait de ce qu'elle ne savait 
faire des ames des mechans , ne pom 


jusqu'à ce qu'ils le fussent devenns ; e 
faut avouer qu'en effet, et dans ce mot 
et dans l'autre, les mechans sont touje 
bien embarrassans, 

Autre bizarrerie. On voit que toute 
doctrine du peche originel et de la 
demption est detruite par ce systeme, 
la base du christianisme vulgaire en 
ehianlee, et que le catholicisme au m( 
nc peut subsister. Maman cependante 


foi. II lui semblait qu'on expliquait t 
litteralement et trop durement Tecrit 
Tout ce qu'on y lit des tourmens etert 
lui paraissait comminatoire au figure, 


exemple de charite vraiment divine, les 
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rendre aux hommes a aimer Dieu, et 
aimer entre eux de meme. En un mot, 
lea la religion qu'elle avait embrassee, 
en admettait sincerement toute la pro- 
ion de foi; mais quand on venait a la 
ns5ion de chaque article, il se trouvait 
elle croyait tout autrement que Veglise, 
jours en s'y soumettant. Elle avait 1a- 
us une Simplicite de cœur, une fran- 
e plus eloquente que des ergoteries, 
qui souvent embarrassait jusqu'a son 
Itesseur ; car elle ne lui déguisait rien. 
uis bonne catholique, lui disait-elle, 
enx toujours l'etre; j'adopte de toutes 
puissances de mon ame les dècisions de 
ite mere Eglise. Je ne suis pas maitresse 
ma foi, mais j2 le suis de ma volonte, 
la s0umets sans reserve, et je veux tout 
ire, Que me demandez vous de plus? 


s-boſhnand il n'y aurait point eu de morale 
ang ttienne , je crois qu'elle l'aurait suivie, 
Ms telle s'adaptait bien a son caractere, 
FY W faisait tout ce qui était ordonné, mais 
ure. freut fait de meme quand il n'aurait 


te ordonne. Dans les choses indiffe- 
tes elle aimait a obeir , et s'il ne lu 


— — 
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ent pas ete permis, prescrit meme de fa 


repos de conscience, et sans meme ena 


plus scrupuleuses , mais la difference 
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gras, elle aurait fait maigre entre Die 
elle, sans que la prudence eut eu bes 
d'y entrer pour rien. Mais toute cette n 
rale était subordonnèe aux principes 
M. de Tavel , ou plutot elle pretend 
n'y rien voir de contraite. Elle eut cc 
che tous les jours avec vingt hommes 


plus de scrupule que de desir. Je sais 
force devotes ne sont pas sur ce pe 


qu'elles sont seduites par leurs passio 
et qu'elle ne Vetait que par ses sophis 
Dans les conversations les plus touchan 
et jose dire les plus edifiantes, elle 
tombee sur ce point sans changer ni d 
ni de ton, sans se croire en contradict 
avec elle-meme. Elle Vent meme interr( 
pue au besoin pour le fait, et puis! 
reprise avec la meme serenite qu 'anp: 
vant, tant elle était intimement persua 
que tout cela n'etait qu'une maxime 
police sociale, dont toute personne 
See pouvait faire Vinterpretation , Vap 
cation, Vexception selon l'esprit de 


— 


e fa 
Die 

best 
tte en 
ipes 
tend 
ut C0 
mes 
en a 
sais ( 
e PC 
ence 
assi 


phis 


chan 
elle 

ni d 
radict 
nierr 
uis ! 
aupe 
ersua 
x1me 
nne 

„ Tap 
it de 


Dir. — 518 
chose, sans le moindre risque d'offenser 
bien. Quoique sur ce point je ne fusse 
25urement pas de son avis, j'avoue que je 
n'osais le combattre, honteux du role peu 
galant qu'il m'eut fallu faire pour cela. 
aurais bien cherche detablir la regle 


pour les autres, en tachant de m'en excep- 


ter; mais ontre que son temperament pre- 
enait assez Vabus de ses principes , je sais 
elle n'etait pas femme a prendre le 
hange , et que reclamer l'exception pour 
noi, c'etait la lui laisser pour tous ceux 
il Jui plairait. Au reste, je compte ici 
ar occasion cette inconsequence avec les 
tres, quoiqu'elle ait eu toujours peu 
felfet dans sa conduite, et qu' alors elle 
len eüt point du tout; mais j'ai pro- 
nis dex poser fidelement ses principes, et 
veux tenir cet engagement: je reviens a 
boi, 3 
Trouvant en elle toutes les maximes 
ont j'avais besoin pour garantir mon ame 
es terreurs de la mort et des suites, je 
usais avec sécurité dans cette source de 
nfiance, Je m'attachais a elle plus que je 
avais jamais fait; j'aurais voulu trans- 
fe 
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porter en elle toute ma vie, que je sentais 


au loin nos craintes et nos espęrances, 
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prete a m'abandonner. De ce redouble 
ment d'attachement pour elle, de la per 
suasion qu'il me restait peu de temps! 
vivre, de ma profonde securite sur mor 
sort a venir , resnltait un état habitue 
tres-calme , et sensuel meme, en ce qu'a 
mortissant toutes les passions qui porlen 


me laissait jouir sans inquietnde et san 
trouble · du peu de jours qui m'etaient lais 
ses. Une chose contribuait a les rendr 
plus agréables; c'etait le soin de nowr 
son gout pour la campagne par tous le 
amusemens que j'y pouvais rassembler. F 
lui faisant aimer son jardin, sa basse- co 
ses pigeons, ses vaches, je m'affectionna 
moi-meme a tout cela; et ces petites o- 
cupations , qui remplissaient ma journée 
sans troubler ma tranquillité, me valure 
mieux que le lait et tous les remédes 
pour conserver ma pauvre machine, et 
retablir meme autant que cela se ponva 
Les vendanges, la recolte des fruits n0 
amuserent le reste de cette année, 
nous attacherent de plus en plus a las 


mstique , au milieu des bonnes gens dont 
nous etions entoures. Nous vimes arriver 


ble 
per ſhiver avec grand regret, et nous retour - 
_ umes a la ville comme nous serions alles 


en exil, Moi sur-tout , qui doutant de re- 
wir le printemps, croyais dire adieu pour 
toujours aux Charmettes. Je ne les quittai 
pas sans baiser la terre et les arbres, et 
ans me retourner plusieurs fois en m'en 
toignant. Ayant quitté depuis long-temps 
mes ecoliers , ayant perdu le gout des 
amusemens et des sociétés de la ville, je 
je sortais plus, je ne voyais plus per- 
unne, excepte maman et M. Salomon, 


t lais 
endr 
Our 
us Je 
er. F 


1 lonnete homme, homme d'esprit, grand 


tartesien, qui parlait assez bien du sys- 
me du monde , et dont les entretiens 
wreables et instructifs me valurent mieux 


Dnna 
es Ot 


0 que toutes ses ordonnances. Je n'ai jamais 
edel supporter ce sot et niais remplissage 

eis conversations ordinaires; mais des con- 
1 ersations utiles et solides m'ont toujours 
ts not grand plaisir, et je ne m'y suis ja- 
4 ais refusé. Je pris beaucoup de gout a 


"464 elles de M. Salomon; il me semblait que 


dlevenu depuis peu son médecin et le mien, 
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j anticipais avec lui sur ces hautes connais MP"! 
sances que mon ame allait acquerir quand in 
elle aurait perdu ses entraves, Ce gout qu ne 
j avais pour lui S'etendit aux sujets qu! 
traitait , et je commencai de recherche 
les livres qui pouvaient m'aider a le mieux 
entendre. Ceux qui melaient la devotion 
aux sciences m'etaient les plus conve 
nables ; tels etaient particulièrement ceux 
de I'Oratoire et de Port-Royal. Je me mis 
les lire, ou plutot a les devorer, II men 


tomba dans les mains un du pere Lami 5 
intitule Entretiens sur les Sciences. C'etaiſi de 
une espece d'introduction a la connais- ne 
Sance des livres qui en traitent, Je le lu au. 
et relus cent fois; je resolus d'en faire mon na 
guide. Enfin je me sentis entraine peu-d- ere 
peu, malgre mon état, ou plutot par mon ep. 
état, vers Vetude , avec une force irre- er 
Sistible ; et tout en regardant chaque jour du 
comme le dernier de mes jours, j'etudiais]Wen 
avec autant d'ardeur que si j'avais dun 
toujours vivre. On disait que cela me fal- tai 

et | 


sait du mal; je crois, moi, que cela me 
fit du bien, et non- seulement a mon ame, ele 
mais a mon corps; car cette application, bu 
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pour laquelle je me passionnais, me de- 


nnais 
guandi iat si delicieuse , que ne pensant plus à 
it que ines maux jen etais beaucoup moins af- 


quil kecté. Il est pourtant vrai que rien ne me 
erehel procurait un soulagement rel; mais n'ayant 
mieul pas de douleurs vives, je m'accoutumais à 
languir, a ne pas dormir, a penser au lieu 
d'agir, et enfin a regard er le deperissement 
zuccessif et lent de ma machine, comme 
mis in progres inevitable que la mort seule 
m'en pouvait arreter, 

ami Non seulement cette opinion medetacha 
de tous les vains soins de la vie, mais elle 
me delivra de Vimportunite des remeè des 
anxquels on m'avait jusqu'alors soumis 
malgre moi, Salomon, convaincu que ses 
drognes ne pouvaient me sauver, m'en 
tpargna le deboire, et se contenta d'amu- 
zer la douleur de ma panvre maman avec 
quelques-unes de ces ordonnances indiffe- 
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maintiennent le credit du médecin. Je quit- 
et toutle train de vie d'un homme en sante, 


ume, selon la mesure de mes forces; sobre sur 
jon toute chose, mais ne m'abstenant de rien. 


19. 


rentes qui leurrent Vespoir du malade et 


tai I'etroit regime , et repris l'usage du vin, 
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Je sortis meme, et commencai d'aller voi 
mes connaissances , sur-tout M. de Gonzie 
dont le commerce me plaisait fort. Enfin 
soit qu'il me parut beau d'apprendre ju; 
qu'a ma derniere heure, soit qu'un rest 
d'espoir de vivre se cachat au fond de mo 
cœur, l'attente de la mort, loin de ralen 
| tir mon gout pour Fetude, semblait Vai 
mer; et je me pressais d'amasser un pes 
d'acquis pour l'autre monde, comme si ja 
| vais cru n'y avoir que celui que j aurais em 
|. porte. Je pris en affection la boutique d'ut 
libraire appele Bouchard, ou se rendaien 

: quelques gens de lettres; et le printemps 
que j avais cru ne pas revoir, étant proche 

je m'assortis de quelques livres pour le 
Charmettes, en cas que j'eusse le bonheu 

d'y retour ner,. 

J'eus ce bonheur, et j'en profitai de moi 

1 mieux. La joie avec laquelle je vis les pre 
| miers bourgeons est inexprimable. Revoi 
| le printemps était pour moi ressusciter e 
| paradis. A peine les neiges commencaient 
| fondre , que nous quittames notre cachot 
et nous fumes assez tot aux Charmettes po1 
y avoir les premices du rossignol. Des-1o1 
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ne crus plus mourir; et reellement il est 
ngulier que je n'ai jamais fait de grandes 
aladies a la campagne. J'y ai beaucoup 
ufſert , mais je n'ai jamais ete alite. Sou- 
nt j'ai dit, me sentant plus mal qu'a Vor- 
naire : Quand vous me verrez pret a mou- 
1, portez-moi à l'ombre d'un chene; je 
us promets que j'en reviendrai. 

Quoique faible , je repris mes fonctions 
jampetres, mais d'une maniere propor- 
pnee a mes forces, J'ens un vrai chagrin 
ne pouvoir faire le jardin tout seul; mais 
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daien hand j'avais donnè six coups de beche, j é- 
emps s bors d'haleine, la sueur me ruisselait, 
roche n'en pouvais plus. Quand j'etais baisse , 


ur le es battemens redoublaient, et le sang me 
nheuMontait a la tete avec tant de force, qu'il 

llait bien vite me redresser, Contraint de 
e molle borner a des soins moins fatigans, je 
s pre ris entre autres celui du colombier , et je 
Revoifſ®Þ y affectionnai si fort, que j'y passais sou- 
ter ent plusieurs heures de suite sans m'en- 
tient yer un moment. Le pigeon est fort ti- 
.chot Wide, et difficile a apprivoiser. Cependant je 
s pouÞ5a bout d'inspirer aux miens tant de con- 
2s lonance; qu'ils me suivaient par- tout, et se 


qu'il en avait besoin, Avec cette folle ide 
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laissaient prendre quand je voulais. Jen 
pouvais paraitre au jardin ni dans la cou; 
sans en avoir a l'instant deux ou trois wh; 
les bras, sur la tete; et enfin, malgre lis 
plaisir que j'y prenais, ce cortege me de use 
vint si incommode, que je fus oblige de leni,:- 
öter cette familiarite. J'ai toujours pris Huss 
singulier plaisir a apprivoiser les animaux he 
sur- tout ceux qui sont craintifs et sauvage Hut-: 
Il me paraissait charmant de leur inspi poi 
une confiance que je n'ai jamais trompèe Menc 
Je voulais qu'ils m'aimassent en particuliet 


lu 


Jil 

Jai dit que j'avais apporte des livres, je luir 
fis usage, mais d'une manière moins propriiiffat, 
a m'instruire qu'a m'accabler. La fausWhir 


idee que j avais des choses me persuadalWſre 
que pour lire un livre avec fruit il falla 
avoir toutes les connaissances qu'il suppc 
sait, bien eloigne de penser que souver 
Yauteurneles avait pas'lni-meme, et qu 
les puisait dans d'autres livres à mesur 


fer 
: CL 


bsc 


l ay 
Jetais arrete a chaque instant, force de cor 
rir incessamment d'un livre a l'autre, e 
quelquefois avant d'etre a la dixieme pag 


de celui que je voulais étudier, il meu 
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ln épuiser des bibliotheques. Cependant 
m'obstinai si bien à cette extravagante 
thode , que j'y perdis un temps inſini, et 
lis a me brouiller la tete au point de ne 
uyoir plus ni rien voir, ni rien savoir. Heu- 


ußsement je m'apergus que j'enfilais une 


use route qui m'egarait dans un laby- 
the immense, et j'en sortis avant d'y etre 
ut-a-fait perdu. 

pour pen qu'on ait un vrai gout pour les 
jences, la première chose qu'on sent en 
rant c'est leur liaison, qui fait qu'elles 
tlirent, s'aident, s'éclairent mutuelle- 
nt, et que Tune ne peut se passer de 
autre. Quoique Vesprit humain ne puisse 
hire a toutes, et qu'il en faille toujours 
ferer une comme la principale , si l'on 
quelque notion des autres, dans la 
me meme on se trouve souvent dans 
bscurite, Je sentis que ce que j'avais en- 
pris etait bon et utile en lui- meme, qu'il 
avait que la methode a changer. Pre- 
nt d'abord I'Encyclopedte, j allais la di- 
ant dans ses branches; je vis qu'il fallait 
re tout le contraire; les prendre chacune 
harement, et les poursuivre chacune a 
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part jusqu'au point on elles se reunisse 
Ainsi j'y revins ala synthèse ordinaire; m. 
j'y revins en homme qui sait ce qu'il fait. 
meditation me tenait en cela lien de co 
naissance, et une reflexion tres-nature 
aidait a me bien guider. Soit que je 
cusse ou que je mourusse , je n'avais po 
de temps a perdre, Ne rien savoir à p 
de vingt-cinq ans, et vouloir tout appre 
dre, c'est s'engager a bien mettre le te 
a profit. Ne sachant a quel point le s 
ou la mort pouvaient arreter mon 20% 
je voulais a tout evenement acquerir 
idées de toutes choses, tant pour son- 
mes dispositions naturelles, que pour j 
ger par moi-meme de ce qui meritait 
mieux d'etre cultive. | 

Je trouvai dans Vexecution de ce plan 
autre avantage auquel je n'avais pas pen 
celui de mettre beaucoup de temps a p 
fit. Il faut que je ne sois pas ne poarl'etud 
car une longue application me fatigue l 
point, qu'il m'est impossible de m'occup 
une demi-heure de suite avec force 
meme sujet, sur- tout en suivant les ide 
d autrui; car il m'est arrive quelquetois 
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livrer plus long - temps aux miennes 
meme avec assez de succès. Quand j'ai 
i durant quelques pages un auteur qu'il 
t lire avec application, mon esprit l'a- 
donne et se perd dans les nuages. Si je 
bstine, je m'epuise inutilement; les 
ouissemens me prennent, je ne vois plus 
. Mais que des sujets differens se suc- 
ent, meme sans interruption, l'un me 
sse de l'autre; et sans avoir besoin de 
che, je les suis plus aisement. Je mis à 
lit cette observation dans mon plan d'e- 
s, et je les entremeJai tellement, que 
occupaistontle jour et ne me fatiguais 
ais. I] est vrai que les soins champetres 
lomestiques faisaient des diversions uti- 
mais, dans ma ferveur croissante „ je 
vai bientot le moyen d'en menager en- 
le temps pour Vetnde, et de m'occn- 
a-la-fois de deux choses, sans songer 
chacune en allait moins bien. 

ans tant de menus details qui me char- 
tet dont j'excede souvent mon lecteur, 
ets pourtant une discretion dont il ne se 
terait guère si je n'avais soin de Ten 
lir, Ici par exemple, je me rappelle 
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_ qu'il peut le moins se decrire , parce d 


avec delices tous les differens essais que 
fis pour distribuer mon temps de fagon q 
jy trouvasse a-la-fois autant d'agrement 
d'utilitè qu'il etait possible, et je puis d 
que ce temps ou je vivais dans la retraite 
toujours malade, fut celui de ma vie on 
fus le moins oisif et le moins ennnye. De 
ou trois mois se passèrent ainsi à täter 
pente de mon esprit, et à jouir dans lap 
belle saison de l'année, et dans un! 
qu'elle rendait enchante , dn charme de 
vie dont je sentais si bien le prix, de ( 
lui d'une Societe aussi libre que douce, 
l'on peut donner le nom de société a 
aussi parfaite union, et de celui des be 
connaissances que je me proposais d acg 
rir; car c'etait pour moi comme si je les a 
deja possedees; ou plutdt c'etait mieux 
core, puisque le plaisir d'apprendre ent: 
pour beaucoup dans mon bonheur, 

Il faut passer sur ces essais, qui t 
etaientpourmoi des jouissances , mais! 
simples pour pouvoir etre expliquees, | 
core un coup, le vrai bonheur ne se de 
pas, il se sent, et se sent d' autant mie 
elle { 


je résulte pas d'un recueil de faits, mais 
u il est un etat permanent. Je me repete 


ge si je disais la meme chose autant de 
vis qu'elle me vient dans Vesprit. Quand 
fin mon train de vie, souvent change, eut 
ris un cours uniforme, voici a peu-pres 
velle en fut la distribution. 


lap e me levais tous les matins avant le so- 
un eil. Je montais par un verger voisin dans un 
ne d es-joli chemin qui était au- dessus de la 
de ine et suivait la cote jusqu'a Chamberi, 


a, tout en me promenant, je faisais ma 
riere, qui ne consistait pas en un vain bal- 
utiement delevres, mais dans une sincère 
vation de cœur a l Auteur de cette aima- 
le nature dont les beautes etaient sous 


een chambre: il me semble que les murs et 


nais i empler dans ses euvres, tandis que mon 

6es, eur s'élève a lui. Mes prières ètaient pures, 

se dee puis le dire, et dignes par- là d' etre exau- 

it mites. Je ne demandais pour moi et pour 

rce gelle dont mes vœeux ne me sëparaient ja - 
29 
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ouvent, mais je me repeterais bien davan- 


es yeux. Je n'ai jamais aime a prier dans 


ous ces petits ouvrages des hommes s inter- 
jui osent entre Dieu et moi. J'aime a le con- 


—.— ' —— —— . — L p 2 EB om 5 1 L 

3 4 —. — n+ — — - . v — = - _ — GIS. x 2 3 Sn 2 5 - - 

* —S —_— = —_— 5 = = — 5 — 22 ** — — A — — 2 — — 
— — — — 2 * A SOIC” x  ” — — - * 
CS + —— L — - 2·. 2 — 2 — n. 7; — +>, - -_ 
o — * = r are — — —— = IS — A F 2 4 25 y l N 
- * * 2 — — r - 2 — 2 — — N 4 , I 2 rt 

2 : 8 —— NN erer rw” : © 5 . —— = 
2 — 3 2 5 2 * . "Ms © ns ²˙ : bn. — 5 2 == i 


—_——— 


— 
P 


re. 
— 


—  — 
* — 
-- 6 _ 
* == = ==" 


” — 


r 
275 Sow 3 5 * 


— 


— 
-» ls - n 
— 2 by 


226 IL. ES CONFESSLON:'S; 
mais, qu'une vie innocente et tranquille; 
exempte du vice, de la douleur, des pe- 
nibles besoins, la mort des justes, et leur 
sort dans Vavenir. Du reste cet acte se pas- 
sait plus en admiration et en contempla- 
tion qu'en demandes, et je savais qu'aupres 
du dispensateur des vrais biens, le meilleu 
moyen d'obtenir ceux qui nous sont neces 
saires est moins de les demander que de les 
meriter. Je revenais en me promenant, par 
un assez grand tour, occupe a considére ein 
avec interet et voluptè les objets champetre haus 
dont j etais environne, les seuls dont I'vilW* < 
et le cœur ne se lassent jamais. Je regardai ph 
de loin Sil ètait jour chez maman ; quand. 
je voyais son contrevent ouvert, je tressai 
lais de joie et j'accourais. S'il etait ferme 
jeentrais au jardin en attendant qu'elle fu 
reveillee, m'amusant a repasser ce que ja 
vais appris la veille, ou a jardiner, Le con 


ral 
hal 


DesC 
ous 

adi, 
a ] 
wn 


trevent s'ouvrait, j'allais l'embrasser dan'*2 
son lit souvent encore a moitié endormie Nena 
et cet embrassement, aussi pur que tendre ett 
tirait de son innocence meme un charme qu eille 
n'est jamais joint a la volnpte des sens. 2 
laut 


Nous dejeunions ordinairement avec di 
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Ne ; Hale au lait. C'etait le temps de la journée 
pe- nous étions le plus tranquilles, où nous 
leur fausions le plus a notre aise. Ces Seances , 
pas- ur V'ordinaire assez longues, m'ont Vaisse 
pla- n gout vif pour les dejeuners, et je pre- 
prese inſiniment l'usage d'Angleterre et de 
leu uisse, on le dejeuner est un vrai repas 
: cos Hi rassemble tout le monde, a celui de 
© 1cFrance ou. chacun dejeune seul dans sa 
, par hambre „ ou le plus souvent ne dejeune 
leren eint du tout. Apres une heure ou deux de 
etre guuserie, j'allais a mes livres jusqu'au diner. 
je commengais par quelque livre de philo- 
phie, comme la Logique de Port- Rodl, 
nnd £5527 de Lock, Mallebranche, Leibnitz , 
essa escartes, etc. Je m'apergus bientot que 
ms Wous ces auteurs étaient entre eux en con- 
je fü adiction presque perpetuelle, et je for- 
e j'a ai le chimerique projet de les accorder , 
con i me fatigua beaucoup et me fit perdre 
dan ien du temps. Je me brouillais la tete, et 
enavangais point. Enfin renongant encore 
cette methode, j'en pris une infiniment 
eilleure , et a laquelle j'attribue tout le 
rogres que je puis avoir fait, malgre mon 
aut de capacité; car il est certain que 
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dees, vraies ou fausses, mais nettes, en at 


sais, mais elle m'a renssi dans l'objet d 
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ven eus toujours fort peu pour Vetude, EH, 
lisant chaque auteur, je me fis une loi dad. 
opter et suivre toutes ses idées saus y me 
ler les miennes ni celles d'un autre, e 
sans jamais disputer avec lui. Je me dia 
commengons par me faire un magasin din 


tendant que ma tete en soit assez four 
pour pouvoir les comparer et choisir Ceit 
methode n'est pas sans inconvenient, je | 


m'instruire. Au bout de quelques annee 


passèes a ne penser exactement que dap de. 
autrui, sans reflechir, pour ainsi dire, Mat 
presque sans raisonner, je me suis trouy Ta 
un assez grand fonds d'acquis pour me su Ee 
fire a moi-meme et penser sans le secouje | 
d'autrui. Alors quand les voyages et les A tale 
faires m'ont 6te tous les moyens de consu den 
ter les livres, je me suis amuse a repas j'2; 
et comparer ce que j'avais lu, apeser che lap 
que chose a la balance de la raison, eta juni 
ger quelquefois mes maitres, Pour à ir 
commencè tard a mettre en exercice maſ 1680 
culte judiciaire, je n'ai pas trouve qu'el equ; 


cut perdu sa vigueur, et quand j'ai pubiſhune 
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mes propres idees, on ne m'a pas accuse 
detre un disciple , „et de jurer in 
verba magistri. 

Je passais de Ja a la geometrie elemen - 
taire 3 car je nai jamais été plus Join, 
m'obstinant a vouloir vaincre mon peu de 
memoire a force de revenir cent et cent fois 
zur mes pas, et de recommencer incessam- 
ment la meme marche. Je ne goutai pas 
celle d Euclide, qui cherche platot la chaine 
des demonstrations que la liaison des idees ; 
je preferai la geometrie du père Lami, qui 
des-lors devint un de mes auteurs favoris, 
et dont je relis encore avec plaisir les ou- 
mages. L'algebre suivait, et ce fut toujours 
le pere Lami que je pris pour guide; quand 
je fus plus avance, je pris la science du 
calcul du pere Reynaud , puis son analyse 
cemontree, que je n'ai fait qu'eſfleurer. Je 
nai jamais ete assez loin pour bien sentir 
lapplication de l'algebre a la geometrie. Je 
naimais point cette manière d operer sans 
voir ce qu'on fait; et il me semblait que 
resoudre un probleme de geometrie par les 
equations, c'etait jouer un air en tournant 


une manivelle. La premiere fois que je trou- 


20. 
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vai par le calcul que le quarre d'un binom 
était eomposè du quarre de chacune dese 
parties, et du double produit de l'une pe 
l'autre, malgre la justesse de ma multipl 
cation, je n'en voulus rien croire jusqu! 

ee que j'eusse fait la figure. Ce n'etait pa 
que jen'eusse un grand goũt pour Valgehre 

en n'y considerant que la quantite abs 
traite; mais appliquee alVetendue , je vou 
lais voir Foperation sur les lignes, autre 
ment je n'y comprenais plus rien. 

Apres cela venait le latin, C'eiait moi 
etude la plus penible, et dans laquelle je 
n'ai jamais fait de grands progres. Je me 
mis d'abord a la methode latine de Port 


t qu 
oins 
arts 


Royal, mais sans fruit. Ces vers ostrogothgh '©! 
me faisaient mal an cœnr, et ne pouvaienM" ) 
entrer dans mon oreille. Je me perdais dan” n 
ces foules de regles, et en apprenant ant 
derniere, j'oubliais tout ce qui avait pre ton 
cede. Une etude de mots n'est pas ce qui bati 
faut a un homme sans memoire, et c'ttai y1 
precisement pour forcer ma memoire # land 
prendre de la capacité, que je m'obstinai sue 
à cette etude. II fallut Vabandonner à Hlais 

it fai 


tin, J'entendais assez la construction pou 
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nom! avoir lire un auteur facile, a l'aide d'un 
de e etionnaire. Je suivis cette route, et je m'en 
1e Pa huvai bien, Je m'appliquai ala traduction, 
Itipli n par Ecrit, mais mentale, et je m'en tins 
1501 * force de temps et d'exercice , je suis 
it pafſÞen a lire assez couramment les au- 
zebrehers latins , mais jamais a pouvoir parler 
 azWhecrire dans cette langue; ce qui m'a sou- 
vont mis dans Vembarras quand je me suis 
ntreMWouve, je ne sais comment, enrole parmi 
sgens de lettres. Un autre inconvenient 
use quent à cette maniere d'apprendre, 
t que jen ai jamais su la prosodie, encore 
bins les règles de la versification, Desirant 
urtant de sentir l'harmonie de la langue 
wers et en prose, j'ai fait bien des efforts 
ur y parvenir; mais je suis convaincu que 
ns maitre cela est presque impossible. 
aut appris la composition du plus facile 
tous les vers, qui est l'hexametre, j'eus 
patience de scander presque tout Virgile, 
dy marquerles pieds et la quantite ; puis 


mol 


Ne je 
e me 
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re Hand j'étais en doute si une syllabe était 
inane ou breve , c'ctait mon Virgile que 
a % lais consulter. On sent que cela me fai- 
pouſF' faire bien des fautes, a cause des al- 
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terations permises par les regles de la ys 
sification. Mais $'il y a de Vavantage à et 
dier seul, il ya aussi de grands inconvenier 
et sur- tout une peine incroyable, Je saisce 
mieux que qui que ce soit. 

Avant midi je quittais mes livres, et d 
diner n'etait pas pret, j'allais faire visit 
mes amis les pigeons, ou travailler au jar 
en attendant]'heure. Quand je m'entend; 
appeler, j accourais fort content, et m 
d'un grand appetit; car c'est encore y 
chose à noter, que quelque malade que 
puisse etre, Vappetit ne me manque jama 
Nous dinions tres-agreablement, en caus; 
de nos affaires, en attendant que mam 
put manger. Deux ou trois fois la semait 
quand il faisait beau, nous allions derriè 
Ja maison prendrele cafe dans un cabi 
frais et touffu que j'avais garni de houblo 
et qui nous faisait grand plaisir durant 
chaleur; nous passions Ja une petite he 
a visiter nos legumes, nos fleurs, a dese 
tretiens relatifs a notre maniere de viert 
et qui nous en faisaient mieux gouter 
douceur. Javais une autre petite fam 
au bout du jardin: c'etaient des abeill 
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ne manquais guere , et souvent maman 
c moi, d'aller leur rendre visite; je 
nteressais beaucoup a leur ouvrage; je 
zmusais infiniment a les voir revenir de 
picorèe, leurs petites cuisses quelquefois 
hargees qu'elles avaientpeine amarcher. 
premiers jours la curiosite me rendit 
is eret, et elles me piquerent deux ou trois 
IS; mais ensuite nous fimes si bien con- 
sance, que quelque pres que je vinsse, 
es me laissaient faire, et quelques pleines 
e fussent les ruches pretes à jeter leur 
aim, j'en etais quelquefois entouré, j'en 
ais sur les mains, sur le visage, Sans 
aucune me Piquat jamais. Tous les ani- 
ux se defient de l'homme, et n'ont pas 
rt; mais sont- ils surs une fois qu'il ne leur 
ut pas nuire, leur confiance devient si 
ande, qu'il faut etre plus que barbare 
ur en abuser. | 

le retournais a mes livres : mais mes oc- 
wations de Vapres-midi devaient moins 
rter le nom de travail et d'etude, que de 
creation et d'amusement. Je n'ai jamais 
fam supporter l'applic ation du cabinet apres 
bellen diner, et en general toute peine me 
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coũte durant la chaleur du jour, Je m' 
cupais pourtant, mais sans gene etpresq 
sans regle, a lire sans etudier, La ch 
que je snivais le plus exactement etz 
I'histoire et la geographie, et comme ce 
ne demandait point de contention d'espr 
j'y fis autant de progres que le promett: 
mon peu de memoire, Je voulns etudier 
pere Petau, et je m'enfoncai dans les 


nebres de la chronologie; mais je me d oy 
goutai de la partie critique, qui n'a ni fo 101 
ni rive, et je m'affectionnai par preferen 018 
«a llexacte mesure des temps et a la mare. 5 
des corps celestes, Jaurais meme pris bw 


gout pour Vastronomie si j'avais eu des it 
trumens; mais il fallutme contenterde qu 
qu<-s elemens pris dans des livres, et 
quelques observations grossières faites av 
une lunette d'approche, seulement po 
connaitre la situation generale du ciel: e 
ma vue courte ne me permet pas de distiſ; 
guer a yeurx nus assez nettement les astre 
Je me rappelle a ce sujet une aventu 
dont le souvenir m'a souvent fait rire. ] 
vais acheteunplanisphere celeste pour et 


dier les constellations ,-j'avais place ( 
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nisphère sur un chassis, et les nnits où 
tiel etait setein, j'allais dans le jardin 
er mon chassis sur quatre piquets de 
| hauteur , le planisphere tourne en- 
sous, et pour Teclairer sans que le 
it oufflat ma chandelle, je la mis dans 

Sau a terre, entre les quatre pi- 
ts; puis regardant alternativement le 
niephere avec mes yeux, et les astres 

ma lunette, je m'exergais a connaitre 
tolles et à discerner les constellations. 
trois avoir dit que le jardin de M. Noiret 
ten terrasse: on voyait du chemin tout 
qui s'y faisait. Un soir, des paysans 
ant assez tard , me virent dans un gro- 
ue equipage , occupè a mon operation. 
lueur qui donnait sur mon planisphere 
ont ils ne voyaient pas la cause, parce 
la lumiere etait cachee aleurs yeux par 
bords du seau, ces quatre piquets, ce 
d papier barbouille de figures, ce cadre 
jeu de ma lunette qu'ils voyaient aller 
enir, donnait a cet objet un air de gri- 
re qui les effraya. Ma paruren'etaitpas 
re a les rassurer : un chapeau clabaud 
Ilessus mon bonnet, et un pet-en-Vair 
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ouette de maman, qu'elle m'avait oblige 
mettre, offrait a leurs yeux l'image d 
vrai sorcier, et comme il était pres det 
nuit, ils ne doutèrent point que ce ne 
le commencement du sabbat. Pen r. 
rieux d'en voir davantage, ils se n 
verent tres-alarmes , eveillerent leurs Me. 
sins pour leur conter leur vision, et! 
toire courut si bien, que, des le lenden ur 
chacun sut dans le voisinage que le sab 
se tenait chez M. Noiret. Je ne sais ce qu en 
produit enfin cette rumeur, si l'un He 
paysans témoin de mes conjurations 
eut le meme jour porte sa plainte a di 
jesuites qui venaient nous voir, et < 
sans savoir de quoi il s'agissait, les dé Nero 
Serent par provision. IIs nous conte wa 
I'histoire , je leur en dis la cause, et niiſÞatr 
rimes beaucoup. Cependant il fut reg*m 
crainte de recidive, que j'observerais W 
Sormais sans lumière, et que j'irais const 
le planisphere dans la maison. Ceux qu fuhr 
Ju dans les Vettres de la Montagne ma! 
gie de Venise, trouveront, je m'assure, 
j'avais de longue main une grande yoca 
pour etre sorcier. 
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Tel etait mon train de vie aux Charmettes 
mand je n'etais occupé d'aucuns soins 
hampetres , car ils avaient toujours la pre- 
trence ; et dans ce qui n'excedait pas mes 
hrees , je travaillais comme un paysan; 
nais il est vrai que mon extreme faiblesse 
eme laissait guere alors sur cet article 
ve le mérite de la bonne yolonte. D'ail- 
Furs, je voulais faire a-la-fois deux ou- 
ages, et par cette raison je n'en faisais 
en aucun. Je m'etais mis dans la tete de 
ie -donner par force de la memoire ; je 
robstinais a vouloir beaucoup apprendre 

a dr cœur. Pour cela je portais toujours 
et eee moi quelque livre, qu'avec une peine 
desaMicroyable j'etudiais et repassais tout en 
ontelwaillant. Je ne sais pas comment Vopi-- 

et Matretè de ces vains et continnels efforts, 
e m'a pas enſin rendu stupide. Il faut que 
aie appris et rappris bien vingt fois les 
glogues de Virgile, dont je ne sais pas un 
ul mot. J'ai perdu on depareille des mul- 
tudes de livres, par Phabitude que j'avais 
ure, Nen porter par-tout avec moi: an colom- 
vocaher, au jardin, au verger, a la vigne. Oc- 

we d'autre, chose je posais mon livre au 
c 81 
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pied d'un arbre ou sur la haie; par-tont 
j oubliais de le reprendre. Souvent au bout 
de quinze jours je le retrouvais pourri, ou 
ronge des fourmis et des limagons. Cette 
ardeur d'apprendre devint une manie qu 
me rendait comme hebete, tout occupe que 
j'ètais sans cesse a marmoter quelque chose 
entre mes dents. 

Les écrits de Port-Royal et de I'Oratoire 
étant ceux que je lisais le plus frequem 
ment, m'avaient rendu demi-janseniste, e 
malgrè toute ma confiance, leur dure theo 
logie m'epouvantait quelquefois. La terreu 
de l'enfer, que jusque - là j'avais tres-per 
craint, troublait peu - Aa- peu ma sécurité, e 
si maman ne m'eut tranquillise l'ame, cett 
effrayante doctrine m'eut enfin tout-à- fa 
bouleversé. Mon confesseur, qui était auss 
le sien, contribuait pour sa part à me main 
tenir dans une bonne assiette. C'eëtaitle per 
Hemet, jesuite, bon et sage vieillard , don 
la memoire me sera toujours en veneration 
Quoique jésuite, il avait la simplicite d'uuiss 
enfant, et sa morale, moins relachèe qu ait 
douce, était precisement ce qu'il me fallaiMenco1 
pour balancer les tristes impressions du jauiſſtat 51 
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Enisme. Ce bon homme, et son compagnon 
| pere Coppier, venaient souvent nous voir 
aux Charmettes, quoique le chemin fut fort 
mde et assez long pour des gens de leur 
ige. Leurs visites me faisaient grand bien. 
Que Dieu veuille le rendre a leurs ames; 
ar ils etaient trop. vieux alors pour que je 
ks presume en vie encore aujourd'hui. J'al- 
his aussi les voir a Chamberi; je me fami- 
larisais peu-a-peu avec leur maison ; leur 
hibliotheque était a mon service. Le sou- 
jenir de cet heureux temps se lie avec celui 
les jesnites, au point de me faire aimer l'un 
par l'autre; et quoique leur doctrine m'ait 
boujours paru dangereuse, je n'ai jamais 
pu trouver en moi le pouvoir de les hair sin- 
erement. | 
Je voudrais savoir s'il passe quelquefois 
dans les cœurs des autres hommes des pue- 
lites pareilles a celles qui passent quelque- 
ois dans le mien. Au milieu de mes études 
et d'une vie innocente autant qu'on la 
puisse mener, et malgre tout ce qu'on m'a- 
ait pu dire, la peur de Venfer mYagitait 
encore souvent. Je me demandais: En quel 
tat suis · je? Si je mourrais a Vinstant meme, 
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Serais-je damne? Selon mes jansenistes | 
chose était indubitable ; mais selon ma cor 
science il me paraissait que non, Toujou 
eraintif, et flottant dans cette cruelle ince 

titude, j'avais recours pour en sortir au 
_ expediens les plus risibles, et pour lesquel 


je ferais volontiers enfermer un homme 

je lui en voyais faire autant. Un jour, re pa 
vant a ce triste sujet, je m'exergais machi pas 
nalement a lancer des pierres contre 1j et 
troncs des arbres, et cela avec mon adress 1'id 
ordinaire, c'est-à- dire sans presque en tou am 
cher aucun. Tout au milieu de ce bel exe lan 
cice,je m'avisai de m'en faire une espèce d do! 
pronostic pour calmer mon inquietude. vie 
me dis: Jem'en yaisjeter cette pierre conti que 
Varbre qui est vis-a-vis de moi. Si je je 
touche, signe de salut; si je le manque tro 
signe de damnation. Tout en disant ainsi 5ag 


je jette ma pierre d'une main trem gra 
blante, et avec un horrible battement dM rar 
cœur, mais si heureusement qu'elle va frapf pre 
per au beau milieu de l'arbre; ce qu pot 
veritablement n'etait pas difficile, car ja les 
vais eu soin de le choisir fort gros et for] Je 
pres, Depuis lors, je n'ai plus doute de mon dur 
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alot, Je ne sais, en me rappelant ce trait, 
s je dois rire ou gémir sur moi-meme. - 
Vous autres grands hommes, qui riez süre- 
ment, félicitez-vous, mais n'insultez pas a 
ma misere , car je vos jure que je ia sens 
— | 

Au reste ces troubles: ces alarmes, inse- 
parables peut etre de la devotion, n'etaient 
pas un etat permanent. Communement 
jetais-assez tranquille, et Vimpression que 
Iidee d'une mort prochaine faisait sur mon 
ame etait moins de la tristesse qu'une 
langueur paisible , et qui meme avait ses 
douceurs. Je viens de retrouver parmi des 
vieux papiers une espece d'exhortation 
que je me faisais a moi-meme , et ou 
je me felicitais de mourir a Vage ou l'on 
que trouve assez de courage en soi pour envi- 
insi sager la mort, et sans avoir eprouve de 
rem grands maux ni de corps ni d'esprit du- 
t (MY rant ma vie. Que j'avais bien raison! Un 
fran pressentiment me faisait craindre de vivre 
qu pour souffrir. Il semblait que je prevoyais 
ja le sort qui m'attendait sur mes vieux jours, 
for Je ai jamais été si pres de la sagesse que 
moll durant cette heureuse epoque. Sans grands 
=O 
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ples, dont eux-memes ont perdu le gout, 
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remords sur le passé, delivre des soucis d übe 
l'avenir, le sentiment qui dominait con: far 
tamment dans mon ame était de jouir d \ gal 
présent. Les devots ont pour l'ordinair n. f 


une petite Sensualite tres-vive , qui jeur ſai, m 
savourer avec delices les plaisirs innocen ii ve 
qui leur sont permis. Les mondains leur en u 
font un crime, je ne sais pourquoi, ou ais 


05E: 
ſion 
ye 
Je l'avais, ce gout, et je trouvais charmant Hit 
de le satisfaire en süreté de conscience. un 
Mon cœur, neuf encore, se livrait a toutMi;nc 
avec un plaisir d' enfant, ou plutot , sigen 
jose le dire, avec une volupte d' ange; t a! 
car en verite ces tranquilles jouissances ns, 
ont la sérénité de celles du parad:s, Des Nan: 
divers faits sur Vherbe , a Montagnole, Neu 


plutot je le sais bien: c'est qu'ils envien 
aux autres la jouissance des plaisirs sim- 


des soupers, sous le berceau, la recolte des Mite « 
fruſts, les vendanges, les veillees a teiller MW. Tc 
avec nos gens, tout cela faisait pour nous eett 
autant de fetes, auxquelles maman prenait nt d 
le meme plaisir que moi. Des promenades ran. 
plus solitaires avaient un charme plus grand Miles 
encore, parce que le cœur s'epauchait plus 


iges 


I 
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liberté. Nous en fimes une entre autres 
on fait epoque dans ma mémoire, un jour 
Ir du Saint- Louis, dont maman portait le 
121m, Nous partimes ensemble et seuls, de 
r lai: matin , apres la messe qu'un carme 
cenWhit venu nous dire a la pointe du jour, 
as une chapelle attenante a la maison. 
fais propose d'aller parcourir la cote 
osee a celle ou nous étions, et que nous 
im-Wiions point visitee encore. Nous avions 
out. Woxe nos provisions d'avance, car la course 


is de 


ren 
, Ou 
„ien 


ant Wit durer tout le jour. Maman , quoi- 


nce. un peu ronde et grasse, ne marchait pas 
toutchznous allions de colline en colline et de 
digen bois, quelquefois au soleil, et sou- 
Se; Wit al ombre; nous reposant de temps en 
ces Wins, et nous oubliant des heures entieres; 
Des sant de nous, de notre union, de Ja 
le, eur de notre sort, et faisant pour sa 
des te des vœux qui ne furent pas exau- 
ler W. Tout semblait conspirer au bonheur 
dus eette journée. II avait plu depuis peu; 
ait Wit de poussière, et des ruisseaux bien 
les Wrans. Un petit vent frais agitait les 
nd Wiles, l'air était pur, Thorizon sans 
us Woes ; la sérénité régnait au ciel 
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Apres le diner, nous gagnames Vombre s 
Ce grands arbres, on tandis que j'amas 


de reve que tout eveille j'avais fait a 
necy sept ou huit ans auparavant, et d 
j'ai rendu compte en son lieu. Les 1 
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comme dans nos cœurs. Notre diner tr 
fait chez nn paysan , et partage avec MW c« 
famille, qui nous benissait de bon cefffi d: 


Ces pauvres Savoyards sont si bonnes get 


des brins de bois sec pour faire no 
cafe, maman $'amusait a herboriser pa 
les broussailles, et avec les flenrs 
bouquet que chemin faisant je lui a 
ramasse , elle me fit remarquer d. 
leur structure mille choses curieuses 
m'amuserent beaucoup, et qui deva 
me donner du gout pour la botaniqu 
mais le moment n'etait pas venu: j olu 
distrait par trop d'autres etudes. Une ie u 
qui vint me frapper fit diversion on 1 
fleurs et aux plantes. La situation d 
ou je me trouvais, tout ce que nous avi 
dit et fait ce jour-la, tous les objets 
m'avaient frappe , me rappelerent Ves| 


nt e 


ports en etaient si ſrappans , qu'en y unten 
sant j'en fas emu jusqu' aux larmes. In qu 
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transport d'attendrissement, j'embras- 


ner 
vec 
_ cei dis-je avec passion, ce jour m'a ete 
s cenfBtomis depuis loug-temps, et je ne vois 
re S n au-delà. Mon bonheur, grace à vous, 
mas a son comble , puisse-t-il ne pas decli- 
no fiir desormais ! Puisse-t. il durer aussi long- 
r paſf ups que j'en conserverai le gout ! il ne 
urs ira qu'avec moi. 

ti l insi coulerent mes jours heurenx, et 
r dFatant plus heureux que n'apercevant 
n qui les dut troubler, je n'envisageais 
effet leur fin qu' avec la mienne. Ce n'e- 
it pas que la source de mes soucis füt 
50lument tarie; mais je lui voyais pren- 
e un autre cours, que je dirigeais de 


relle portat son remede avec elle. Ma- 
n aimait naturellement la campagne, 
ce gout ne s'attiédissait pas avec moi. 
u-a-peu elle prit celui des soins cham- 
tres ; elle aimait a faire valoir les terres, 


nt elle faisait usage avec plaisir. Non 
ntente de ce qui dependait de la mai- 
n qu'elle avait prise; elle louait tantot 


j cette chere amie. Maman , maman, 


on mieux sur des objets utiles, afin 


elle avait sur cela des connaissances 


SEE 


—ů — — 


— 


— —— —ä-— —— rr 


qui la garantirait des mauvaises affaires 


sur mon état, devait le rendre meilleur. 
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un champ , tantot un pre, Enfin , port: 
son humeur entreprenante sur des ob 
d'agriculture, au lieu de rester oisive d- 
sa maison, elle prenait le train de deve 
bient6t. une grosse fermiere. Je waim 


pas trop à la voir ainsi s'etendre, et je n, et 
opposais tant que je pouvais, bien Mel 
quꝭ elle serait toujours trompee , et ques e n 
humeur liberale et prodigue porter pl 
toujours la depense au-dela du prodnfiiſis ] 
Toutefois je me consolais en pensant and 


ce produit du moins ne serait pas nul, ns 
lui aiderait a vivre. De toutes les entrada! 
prise qu'elle pouvait former, ce)le-Ja t d 
paraissait la moins ruineuse ; et sans it et 
envisager comme elle un objet de proſiſſe y 
jy envisageais une occupation continues i 
qu 


des escrocs. Dans cette idee je desirais he s 


demment de recouvrer autant de force et esti 


santé, qu'il m'en fallait pour veiller as 
affaires, pour etre piqueurde ses ouvriet 
ou son premier ouvrier, et naturelleme 
Vexercice que cela me faisait faire m'arr; 
chant souvent a mes livres, et me distray: 


pot 
lie 80 
du g 
voul 
ps I; 
a-pr 
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[hiver suivant, Barillot revenant d'I- 
je, m'apporta quelques livres, entre 
res Ie Fontempi et la Cartella per mu- 
du pere Banchieri , qui me donne- 
t du gout pour l'histoire de la musi- 
,et pour les recherches theoriques de 
bel art. Barillot resta quelque temps 
nous, et comme j'etais majeur de- 
; plusieurs mois, il fut convenu que 
is le printemps suivant a Geneve , 
ander le bien de ma mere , ou du 
ns la part qui m'en revenait, en 
dant qu'on süt ce que mon frere 
jt devenu. Cela $'executa comme il 
it ete résolu. J'allai a Geneve , mon 
2 y vint de son cote. Depuis long- 
ps il y revenait sans qu'on lui cher- 
t querelle , quoiqu'il n'eut jamais 
ze son decret; mais comme on avait 
e et estime pour son courage et du res- 
pour sa probite , on feignait d'avoir 
le son affaire, et les magistrats, occu- 
eme du grand projet qui eclata peu après, 
rYarMWroulaient pas effaroucher avant le 
ps la bourgeoisie, en lui rappelant 
a-propos leur ancienne partialite. 
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Je craignais qu'on ne me fit des diſc 
tes sur mon changement de religion ; ] 
n'en fit aucune. Les lois de Geneve son 
cet Egard moins dures que celles de Benda 
ou quiconque change de religion pf 
non-seulement son état, mais son bie 
Le mien ne me fut done pas dispute, mi 
se trouva , je ne sais comment, reduit 
fort peu de chose. Quoiqu'on füt a-pe 
pres sur que mon frere était mort, 
n'en avait point de preuve juridiq 
Je manquais de titres suffisans pour 
clamer sa part, et je la laissai sans reg 
pour aider à vivre à mon père, qui er 
joui tant qu'il a vecu. Sitot que les f 
malites de justice furent faites, et Moul 
j'eus regu mon argent, j'en mis quel edi 
partie en livres, et je volai porter le rqq ou 
aux pieds de maman. Le cœur me bat e: 
de joie durant la route, et le moment Heat 
je deposai cet argent dans ses mains es 1 
fat mille fois plus doux que celui ohier 
entra dans les miennes, Elle le regut a 
cette simplicité des belles ames, qui fais 
ces choses-là sans effort, les voient 5 
admiration. Cet argent fut employe p 


JFC 
que tout entier a mon usage, et cela 
avec une égale simplicité. L' emploi en ent 
exactement ete le meme s'il Tal fut venu 
dautre part. 

Cependant ma santé ne se rétablissait 
point. Je deperissais au contraire a vue 
il. J'etais pale comme un mort, et 
aigre comme un squelette. Mes batte- 
nens d'artères etajent terribles, mes pal- 
jitations plus frequentes , j'etais conti- 
wellement oppresse , et ma faiblesse 
nſin devint telle que j'avais peine a me 
nouvoir ; je ne pouvais pre+ser le pas 
ins Etouffer, je ne pouvais me baisser 
ins avoir des vertiges , je ne pouvais 
oulever le plus leger fardeau; j'etais 
eduit a Vinaction la plus tourmentante 
our un homme aussi remnant que moi, 
| est certain qu'il se melait a tout cela 
eaucoup de vapeurs. Les vapeurs sont 
es maladies des gens heureux ; c'etait la 
nienne. Les pleurs que je versais Souvent 
ns raison de pleurer, les frayeurs vives 
u bruit d'une fenille ou d'un oiseau, 
inegalite d'humeur dans le calme de la 
lus douce vie, tout cela marquait cet 
22 


_delicieusement de la vie, ma machine er 


vrai Siege, Dans la suite, malgre le de 


- heurs ; et maintenant que j'ecris ceci 


1 


— 
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ennui du bien-etre qui fait, pour ains 
dire, extravaguer la $Sensibilite. Nou: 
sommes si peu faits pour etre heureux 
ici-bas , qu'il fant necessairement que 
ame ou le corps souffre quand ils ne 
Souffrent pas tous les deux, et que 1 
bon état de l'un fait presque toujour 
tort a l'autre. Quand j aurais pu joui 


decadence m'en empe: hait , sans quot 
put dire ou la cause du mal avait 80. 


clin des ans et des maux tres - reels e 
tres-graves, mon corps semble avoir repri 
des forces pour mieux sentir mes mal 


inſirme et presque sexagènaire, accah] 
de douleurs de toute espece , je m 
sens pour souffrir plus de vigueur et d 
vie que je n'en eus pour jouir a la fleu 
de mon age et dans le sein du plus vii 
bonheur. 

Pour m'achever, ayaut fait entrer 1 
peu de physiologie dans mes lectures, | 
m'etais mis a étudier l'anatomie, et pas 
sant en revue la multitude et le jeu de 
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pieces qui composaient ma machine, je 
nattendais a sentir detraquer tout cela 
ingt fois le jour: loin d'etre etonne de 
me trouver mourant, je letais de ce que 
je pusse encore vivre, et je ne lisais pas la 
tescription d'une maladie que je ne crusse 
tre la mienne, Je suis sur que si je n'avais 
das ete malade je le serais devenu par 
ette fatale Etude. Trouvant dans chaque 
naladie des symptomes de la mienne , je 
royais les avoir toutes, et j'en gagnai par- 
lessus une plus cruelle encore, dont je 
n'etais cru delivre : la fantaisie de guerir : 
en est une difficile a eviter quand on se 
et a lire des livres de medecine. A force 
le chercher, de réfléchir, de comparer , 
allai m'imaginer que la base de mon mal 
ait un polype au cœur, et Salomon lui- 
eme parut frappe de cette idée. Raison- 
ablementje devais partir de cette opinion, 
our me conſirmer dans ma resolution pre- 
edente, Je ne fis point ainsi. Je tendis 
tous les ressorts de mon esprit pour cher- 
her comment on pouvait guerir d'un po- 
ype au cœur, resolu d'entreprendre cette 
nerveilleuse cure. Dans un voyage qu'Anet 
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avait fait a Montpellier, pour aller voiqu'a 
le jardin des plantes et le demonstrateuWayec 
M. Sauvage, on lui avait dit que M. Fize tend 
avait gueri un pareil polype; Maman sei 
Souvint, et m'en parla. II n'en fallut pa 
davantage pour m'inspirer le desir d' alle 
consulter M. Fizes. L'espoir de guetir m 
fit retrouver du courage et des forces pou 
entreprendre ce voyage, l'argent venu d 
Geneve en fournit le moyen. Maman 
loin de m'en detourner , m'y exhorte; e 
me voila parti pour Montpellier. 
Je n'eus pas besoin d'aller si loin, pou 
trouver le médecin qu'il me fallait. Le che 
val me fatigant trop, j'avais pris une 
chaise a Grenoble, A Moirans, cinq ou sit 
autres chaises arriverent a la file apres | 
mienne. Pour le coup c'etait vraimen 
Paventare des brancards. La plupart de 
ces chaises etaient le cortege d'une non 
velle marice , appelee madame de * * * 
Avec elle etait une autre femme appelte 
madame N***, moins jeune et moins belle 
que madame de ***, mais non moins ai 
mable, et qui de Romans, on s'arretai 
celle-ci, devait poursuivre sa route jus 


par! 
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qu'au *, pres le pont du Saint-Esprit. 
Avec la timiditè qu'on me connait, ons at- 
tend que la connaissance ne fut pas sitot 
faite avec des femmes brillantes et la suite 
qui les entourait; mais enfin suivant la 
meme route, logeant dans les memes au- 
berges, et, sous peine de passer pour un 


poußgoup-garou, force de me presenter a la 
uu dffffneme table, il fallait bien que cette con- 


naissance se fit; elle se fit donc, et meme 
plutöt que je n'aurais voulu; car tout ce 
fracas ne convenait guere a un malade, 


pou et sur-tout a un malade de mon humeur. 
 cheWWais la curiosite rend ces coquines de 


femmes si insinuantes, que pour parvenir 
a connaitre un homme, elles commencent 
par Ini faire tourner la tete, Aainsi arriva 
le moi. Madame de *, trop entouree 
le ses jeunes roquets , n'avait guere le 
temps de m'agacer , et d'ailleurs ce n'en 
ttait pas la peine, puisque nous allions 
nous quitter ; mais madame N***, moins 
bsedee , avait des provisions a faire pour 
a route. Voila madame N*** qui m'entre- 
prend, et adieu le pauvre Jean-Jacques, 
jus ou plutot adieu la ſievre, les vapeurs, le 


22, 


92835 £4 — — 
—_—— . SS, ET * — — — 
1 — — 


> OTOL — — 
= 
o 


—— 


— — 


{ 
1 
0 
| 


» 

1 

2 
* 
6 

% 

k 
1 


— 


ma louable coutume de parler sans penser, 


ponse leur fit croire que j'etais fou; elles 
m'examinèrent davantage, et cet examen 
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polype ; tout part aupres delle , hors cer 
taines palpitations qui me resterent , et 
dont elle ne youlait pas me guèrir. Le man 
vais état de ma santé fut le premier texte 
de notre connaissance. On voyait que j'e 
tais malade, on savait que j'allais a Mont 
pellier: et il faut-que mon air et mes ma 
nieres n'annongassent pas un debauche 
car il fut clair dans la suite qu'on ne 
m'avait pas soupgonne d'aller y faire un 


Ens 
re d 
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e pa 
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ye 
Rarre 
me 
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app. 


tour de casserolle. Quoique Vetat de ma is de 
ladie ne soit pas pour un homme undi, 
grande recommandation pres des dames wise h 
il me rendit toutefois interessant pou 980 
celles- ci. Le matin elles envoyaient savoiq Pre 


de mes nouvelles, et m'inviter a prendre le ma 
chocolat avec elles; elles s' informaient com tou 


ment j'avais passe la nuit. Une fois, selon I 
eltes; 


age; 
ron 
er su 
ais p: 

Tor 
oyait 


je repondis que je ne savais pas. Cette re- 


ne me nuisit pas. J'entendis madame de** 
dire a son amie: il manque de monde, 
mais il est aimable; Ce mot me rassura 
beaucoup, et fit que je le devins en eflet Nous 


En se familiarisant, il fallait parler de soi, 
re d'où l'on venait, qui l'on était. Cela 
embarrassait; car je sentais tres-bien 
e parmi la bonne compagnie, et avec 
s femmes galantes ce mot de nouveau 
byerti m'allait tuer. Je ne sais par quelle 
narrerie je m'avisai de passer pourAnglais. 
me donnai pour jacobiste, on me prit 
ur tel; je m'appelai Dudding, et l'on 
appela M. Dudding, Un maudit mar- 
is de **, qui était la, malade ainsi que 
oi, vieux au par- dessus, et d' assez mau- 
se numeur, s'avisa de lier conversation 
zee Dudding. Il me parla du roi Jacques, 
upretendant, de l'ancienne cour de S.- 

ermain. J'etais sur les épines. Je ne savais 

e tout cela que le peu que j en avais lu 

aus le comte Hamilton et dans les ga- 

tites; cependant je fis de ce peu si bon 

age, que je me tirai d' affaire; heureux 

von ne se füt pas avise de me question- 

er sur la langue anglaise, dont je ne sa- 

ais pas un seul mot. 

Toute la compagnie se convenait, et 

1raFoyait a regret le moment de se quitter. 
et. Nous faisions des journees de limagon. 


E 


pas aisement , voulut bien courir les ti 
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Nous nous trouvames un dimanche 4 $ 
Marcellin; madame N*** youlut aller 
la messe, j'y fus avec elle ; cela faillit 
gater mes affaires. Je me comportai comn 
Jai toujours fait. Sur ma contenance m 
deste et recueillie, elle me crut devot, 
prit de moi la plus mauvaise opinion « 
monde, comme elle me l'avoua deux jou 
après. Il me fallut ensuite beaucoup d 
galanterie pour effacer cette mauvaise 
pression, ou plutot madame N* * *, « 
femme d'experience , et qui ne se rebuta 


ques de ses avances, pour voir comment 
men tirerais. Elle m'en fit beaucoup, 


de telles, que, bien Eloigne de presum:r Me | 
ma figure , je erus qu'elle se moquait Mit p 
moi, Sur cette folie, il n'y eut sorte de bY@F* m 
tise que je ne ſisse; c'etait pis que le mai ie 
quis du Legs. Madame N*** tint bon, M- 
fit tant d'agaceries et me dit des choses la 
tendres, qu'un homme beaucoup moifut n 
sot eũt eu bien de la peine a prendre toſhgin 
Her. 


cela serieusement, Plus elle en faisait, pl! 
elle me confirmait dans mon idée, et er 
qui me tourmentait davantage, etait duften 
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n compte je me prenais d'amour tout de 
n. Je me disais et je lui disais en soupi- 
t: Ah! que tout cela n'est-il vrai! je 
ais le plus heureux des hommes. Je crois 
e ma Simplicite de novice ne fit qu'irrite r 
fantaisie; elle n'en voulut pas avoir le 
menti. | 

Nous avions laisse a Romans madame 
** et sa suite. Nous continuions notre 
ute le plus lentement et le plus agrea- 
ement du monde, madame N***, le 
quis de ***, et moi. Le marquis, quoi- 
ze malade et grondeur, était un assez 
n homme, mais qui n'aimait pas trop a 
auger son pain a la fumee du roti. Ma- 
me N*** cachait si peu le gout qu'elle 
ait pour moi, qu'il s'en apergut plutot 
le moi- meme, et ses sarcasmes malins 
Iraient du me donner au moins la con- 
nce que je n'osais prendre aux bonies 
la dame, si, par un travers d'esprit 


ler 
illit 


agine qu'ils s'entendaient pour me per- 
t, pier. Cette sotte idee acheva de me ren- 
et Mrser la tete, et me fit faire le plus plat 
t qufftsonnage dans une situation ou mon 
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us! 
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nt moi seul etais capable , je ne m'etais 
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cœur étant reellement pris m'en pouy: 
dicter un assez brillant. Je ne congois p 
comment madame N*** ne se rebuta p 
de ma maussaderie , et ne me congediap 
avec le dernier mepris. Mais c'etait u 
femme d'esprit qui savait discerner $ 
monde, et qui voyait bien qu'il y av: 
plus de betise que de tiedeur dans 
procedes. 

Elle parvint enfin à se faire entendre, 
ce ne fut pas sans peine. A Valence no 
etions arrives pour diner, et selon not 
louable coutume nous y passames le res 
du jour. Nous etions loges hors de Ja vill 
a S.-Jacques ; je me souviendrai toujo 
de cette auberge, ainsi que de la chamb 
que madame N*** „ occupait. Apres 


ndai 
elqu 
ait; 
la mi 
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nit d 
me 
uit a 
te 
emie! 
aceri 
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t m: 
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Fen: 
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diner elle voulut se promener; elle sa- | feu 
que le marquis n'etait pas allant : e'etait pan 
moyen de se menager un tete-a-tete, do 4 8 
elle avait bien resolu de tirer parti, Mei. 
il n'y avait plus de temps à perdre po de n. 
en avoir à mettre à profit. Nous no BE. | 
promenions autour de la ville, le Jo! nk 4 
des fosses, La je repris la longue histoi 320k 
Sac 


de mes complaintes , anxquelles elle! 


que 
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ndait d'un ton si tendre, me pressant 
elquefois contre son cœur le bras qu'elle 


a mienne pour m'empecher de verifier 
elle parlait seriensement. Ce qu'il y 
ait d'impayable était que j'etais moi- 
me excessivement emu. J'ai dit qu'elle 
it aimable : l'amour la rendait char- 
ute; il lui rendait tout Veclat de la 
mmiere jeunesse, et elle menageait ses 
aceries avec tant d'art, qu'elle aurait 
nit un homme a Vepreuve. J'etais donc 
it mal a mon aise, et toujours sur le 
int de m'emanciper, Mais la crainte 
ſtenser ou de deplaire , la frayeur plus 
ande encore d'etre hue, siffle, berne, 
fournir une histoire a table, et d'etre 
mplimente sur mes entreprises par l'im- 
byable marquis, me retinrent au point 
tre indigne moi· meme de ma sotte honte, 
de ne la pouvoir vaincre en me la repro- 
ant, J'etais au supplice; j'avais deja 
itte mes propos de Celadon, dont je 
tais tout le ridicule en si beau chemin; 
he} $achant plus quelle contenance tenir 
que dire, je me taisais; j'avais Lair 


ait, qu'il fallait une stupidité pareille 
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boudeur ; enfin, je faisais tout ce q 
fallait pour m'attirer le traitement 
j'avais redouté. Heureusement mada 
N* ** prit un parti plus humain. E 
interrompit brusquement ce silence 
passant un bras autour de mon cou; 
dans Vinstant sa bouche parla trop cla 
ment sur la mienne pour me laisser 
erreur. La crise ne pouvait se faire) 
a propos. Je devins aimable. I) en e 
temps. Elle m'avait donne cette conſian 
dont le défaut m'a presque toujours e 
peche d'etre moi. Je le fus alors. Ja 
mes yeux, mes sens, mon cœur et 
bouche n'ont si bien parlé; jamais je! 
si pleinement repare mes torts , et si ce 
petite conquete avait coute des soin 
madameN*** j'eus lieu de croire qu“ 
n'y avait pas regret, 

Quand je vivrais cent ans, je ne 
rappellerais jamais sans plaisir le souve 
de cette charmante femme. Je dis chi 
mante, quoiqu'elle ne fut ni belle ni jeu 
mais n'etant non plus ni laide ni viei 
elle n/avait rien dans sa figure quiempec 
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effet. Tout au contraire des autres fem- 
mes, ce qu'elle avait de moins frais était 
le visage , et je crois que le rouge le lui 
wait gate. Elle avait ses raisons pour etre 
facile : c'etait le moyen de valoir tout 
on prix. On pouvait la voir sans Vaimer , 
mais non pas la posseder sans l'adorer, 
t cela prouve, ce me semble, qu'elle 
netait pas toujours aussi prodigue de ses 
dontés qu'elle le fut avec moi. Elle s'était 


our etre excusable, mais on le cœur 
ntrait du moins autant que les sens; et 
lurant le temps court et delicienx que 


ux menagemens forces qu'elle m'imposait, 
dae quoique sensuelle et volnptuense , 
lle aimait encore mieux ma santè que ses 
laisirs. 

Notre intelligence n'echappa pas au mar- 
uis. II n'en tirait pas moins sur moi; au 
dutraire, il me traitait plus que jamais 
pauvre amoureux transi, martyr des 
ggueurs de sa dame; il ne lui echappa 
mais un mot, un sourire, un regard qu; 
ut me faire soupgonner qu'il nous eut 


i 
* 


rice d'un gout trop prompt et trop vif 


e passai aupres d'elle, j eus lieu de croire, 
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devines, et je l'aurais cru notre dupe, s 
madame N***, qui voyait mieux que moi, 
ne meeut dit qu'il ne Vetait pas, mais 
qu'il etait un galant homme; et en effet 
on ne saurait avoir des attentions plus 
 honnetes , ni se comporter plus poliment 
qu'il fit toujours, meme envers moi 
sauf ses plaisanteries, sur-tout depuis mo 
SUCCEs : i] m'en attribuait VYhonneur peut 
etre, et me supposaitmoins sot que je ne 
Yavais paru; il se trompait , comme on? 
vu; mais n'importe , je profitais de 801 
erreur, et il est vrai qualors les rieut 
étant pour moi, je pretais le flanc de 
bon cœur et d'assez bonne grace à 5 
épigrammes, et j'y ripostais quelquefoi 
meme assez heureusement, tout fier de 
me faire honneur aupres de madame N** 
de Vesprit qu'elle m'avait donné. Je n't 
tais plus le meme homme, 

Nous etions dans un pays et dans un 
saison de bonne chere. Nous la faision 
par-tont excellente, grace aux bons soin 
du marquis. Je me serais pourtant pass 
qu'il les étendit jusqu'a nos chambres 
mais il envoyait devant son laquais po 
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ſes retenir, et le coquin, soit de son chef, 
soit par l'ordre de son maitre , le logeait 
toujours a cote de madame N***+, et me 
fourrait toujours a l'autre bout de la mai- 
son; mais cela ne m'embarrassait guere , 
et nos rendez-vous n'en étaient que plus 
piquans. Cette vie delicieuse dura quatre 
ou cinq jours, pendant lesquels je m'enivrai 
des plus douces voluptes. Je les goutai pu- 
res, vives, sans aucun melanges de peines, 13 
ce sont les premieres et les seules que j'aie $ 
ainsi goutes, et je puis dire que je dois à 

madame N*** de ne pas mourir sans 

avoir connu le plaisir. 

Si ce que je sentais pour elle n'était pas 
precisement de l'amour, cetait du moins 
un retour si tend re pour celui qu'elle me 
temoignait; c'etait une sensualitè si biu- 
lante dans le plaisir, et une intimite si 
douce dans les entretiens , qu'elle avait 
tout le charme de la passion sans en avoir 
je delire , qui tourne la tete, et fait qu'on 
ne sait pas jouir. Je n'ai senti l'amour 
vrai qu'une seule fois en ma vie, et ce 
ne fut pas aupres d'elle. Je ne Laimais 
pas non plus comme j'avais aime et comme 
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 Jaimais madame de Warens ; mais c'elait 
pour cela meme que je la possedais cent 


fois mieux. Pres de maman mon plaisir 
était toujours trouble par un sentiment 


de tristesse, par un secret serrement de 


cœur que je ne surmontais pas sans peine; 
au lieu de me feliciter de la posseder, je 
me reprochais de l'avilir. près de madame 
N***, au contraire, ſier d' etre homme et 
d'etre heureux, je me livrais a mes sens 
avec joie, avec confiance; je partageais 
I'impression que je faisais sur les siens; 
jetais assez a moi pour contempler avec 


autant de vanite que de volupte mon 


triomphe, et pour tirer de la de quoi le 


redoubler. 5 | 
Je ne me souviens pas de l'endroit ol 


nous quitta le marquis, qui était du pays; 


mais nous nous trouvames seuls avant d'ar- 
river a Montelimart; et des-lors madame 
N*** etablit sa femme-de-chambre dans 
ma chaise, et je passai dans la sienne avec 
elle. Je puis assurer que la route ne nous 
ennuyait pas de cette maniere, et j'aurais 
eu bien de la peine à dire comment le pays 
que nous parcourions était fait, A Monte- 
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limar elle eut des affaires qui l'y retinrent 
trois jours, durant lesquels elle ne me 
quitta pourtant qu'un quart-d'heure, pour 
une visite qui lui attira des importunites 
desolantes, et des invitations qu'elle n'eut 
garde d'accepter. Elle pretexta des incom- 
modites qui ne nous empecherent pourtant 
pas d'aller nous promener tous les jours 
tete a-tete dans le plus beau pays et sous 
le plus beau ciel du monde. Oh! ces trois 
jours! J'ai du les regretter quelquefois, il 
n'en est plus revenu de semblables. 

Des amours de voyage ne sont pas faits 
pour durer. Il fallut nous separer, etj'avoue 
qu'il en etait temps; non que je fusse ras- 
$asie ni pret a V'etre; je m'attachais chaque 
jour davantage; mais malgre toute la dis- 
cretion dela dame, il ne me restait guere 
que la bonne volonte. Nous donnames le 
change a nos regrets par des projets pour 
notre reunion. Il fut decide que puisque ce 
regime me faisait du bien, j'en userais, et 
que j'irais passer I'hiver an *, sous la 
direction de madame N***, Je devais seu- 
lement rester a Montpelier cinq semaines, 
pour lui laisser le temps de preparer les 
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choses de maniere a prevenir les caquets, 
Elle me donna d'amples instructions sur ce 
que je devais savoir, sur ce que je devais 
dire, surla maniere dont je devais me com- 
porter. En attendant, nous devions nous 
ecrire. Elle me parla beaucoup et serieuse- 
ment du soin de ma santé; m'exhorta de 
consulter d'habiles gens, d'etre tres-attentif 
a tout ce qu'ilsme prescriraient , et se char- 
gea , quelque severe que pat etre leur or- 
donnance , de me la faire executer tandis 
que je serais aupres delle, Je crois qu'elle 


parlait sincerement, car elle m'aimait : elle 


m'en donna mille preuves plus sures que des 
faveurs. Elle jugea par mon equipage, que 
je ne nageais pas dans l'opulence; quoi- 
qu'elle ne fut pas richeelle-meme, elle vou- 
lat, a notre séparation, me forcer de parta- 


ger sa bourse, qu elle apportait de Grenoble 
aàssez bien garnie, et j'eus beaucoup de 


peine a m'en defendre, Enfin, je la quittai 
le cœur tout plein d'elle, et lui laissant, 
ce me semble, un veritable attachement 


pour moi. 


Jachevais ma route en la recommengant 
dans mes souvenirs, et pour le coup tres- 
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ntent d' etre dans une bonne chaise, pour 
fever plus a mon aise aux plaisirs que j'a- 
is goutes , eta ceux qui m'etaient promis. 
1- Wine pensais quan *** et a la charmante 
15 e qui m'y attendait. Je ne voyais que ma- 
me N*** et ses entours, Tout le reste 
e'univers n'etait rien pour moi, maman 
eme était oublice. Je m'occupais a com- 
ner dans ma tete tous les details dans 
quel madame N*** etait entree , pour 
e faire d'avance une idée de sa demeure, 
e e son voisinage, de ses sociétés, de toute 
e manieère de vivre. Elle avait une fille dont 
$ 

e 


e m avait parle tres-souvent en mere ido- 

tre. Cette fille avait quinze ans passes; 
e était vive, charmante, etd'an caractere 
Inable. On m'avait promis que j en serais 
l- Wresse : je navais pas oublie cette pro- 
e esse, et j'etais fort curieux d'imaginer 
e mment mademoiselle N*** traiterait le 
1 Won ami de sa maman. Tels furent les sujets 
e mes reveries depuis le Pont-S.-Esprit 
5qu'a Remoulin. On m'avait dit d'aller 
ir le pont du Gard: je n'y manquai pas. 
pres un dejeuner d'excellentes figues, je 
i un guide, et j allai voir le pont du Gard. 


t 


! 
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'<tait le premier ouvrage des Romains q 
j'eusse vu. Je m'attendais à voir un mont 


ment digne des mains qui l'avaient con 


truit. Pour le coup l'objet passa mon attent 
et ce fut la seule fois en ma vie. Il n'app 

tenait qu aux Romains de produire cet effe 
L'aspect de ce simple et noble ouvrage n 
frappa d' autantplus, qu'il est au milieu d' 

desert on le silence et la solitude rende 
l'objet plus frappant et l'admiration pl: 
vive; car ce pretendu pont netait qu'u 
aqueduc. On se demande quelle force 

transporte ces pierres enormes si loin e 
toute carrière, et a rèuni les bras de tat 
de milliers d' hommes dans unlien ou iln's 
habite aucun. Je parcourus les trois etag 
de ce superbecditice, que le respect m'e 

pechaitpresque d'oser fouler sous mes pied 
Le retentissement de mes pas sous ses in 
menses voutes me ſaisait croire entend! 
la forte voix de cenx quiles avaient batie 
Je me perdais comme un insecte dans cett 
immensite. Je sentais, tout en me faisa 
petit, je ne sais quoi qui m'enlevait lame 
et je me disais en soupirant, Que ne suis- 


nc Romain! Je restai Ja plusieurs heur: 
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s une contemplation ravissante. Je m'en 
ins distrait et reveur , et cette reverie ne 
t pas favorable a madame N***, Flle 
it bien songè a me premunir contre les 
es de Montpellier, mais non pas contre 
pont du Gard. On ne s'avise jamais de 
ut, | 
Nimes j'allai voir les Arenes; c'est un 

wage beaucoup plus magnifique que le 
nt du Gard, et qui me fit beaucoup moins 
Impression , soit que mon admiration se 
t epuisee sur le premier objet, soit que la 
uation de l'autre, au milieu d'une ville, 
t moins propre à l'exciter. Ce vaste et 
perbe cirque est entoure de vilaines pe- 
es maisons , et d'autres maisons plus pe- 
es et plus vilaines encore en remplissent 
echhrene, de sorte que le tout ne produit 
iu effet disparate et confus, on le regret 
indignation etouffent le plaisir et la 
rprise, Jai vu depuis le cirque de Verone, 
iniment plus petit et moins beau que ce- 
i de Nimes, mais entretenu et conserve 
ec toute la decence et la proprete possi- 
les, et qui par cela meme me fit une im- 
Tession plus forte et plus agreable. Les 
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Frangais n'ont soin de rien, et ne resputpel 


tent aucun monument. Ils sont tout , ma 
pour entreprendre, et ne savent rien fin" , « 
ni rien entretenir, „ ins se 
J'etais change a tel point, et ma sensu ire m. 
lite mise en exercice $'etait si bien ee du: 
lee ; que je m'arrètai un jour au pont Mioure 
Lunel, pour y faire bonne chere, avec irir 1 


Ja compagnie quis'y trouva. Ce cabaret, Went a 
plus estime de YEurope , meritait alors ¶ que 
Yetre. Ceux qui le tenaient avaient su ti onge 
parti de son heureuse situation pour le teètait 
abondamment approvisionnè et avec cho j eta 
C'etait reellement une chose curiense eusen 
trouver dans une maison seule et isolee Miu but 
milieu de la campagne, une table fournWpratic 
en poisson de mer et d' eau douce, en gibi Fize: 
excellent, en vins fins, servie avec cesatte hon 
tions et ces soins qu'on ne trouve que HHlecin. 
les grands et les riches, et tout cela pos, © 
vos trente-cinq sous. Mais le pont de Live d' 
nel ne resta pas long- temps sur ce pie; de c« 
et a force d' user sa reputation, il la per que! 
enfin tout-à-fait. Sion ! 
J'avais oublie durant ma route que j ait ri 
tais malade; je m'en souvins en arrivan tg con 
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mtpellier. Mes vapeurs etaient bien gue- 
„ mais tous mes autres maux me res- 
ent, et quoique I'babitude m'y rendit 
ins sensible, c'en était assez pour se 
ire mort a qui s'en trouverait attaque 
rel d'un coup. En effet ils etaient moins 
t Nloureux qu'effrayans, et faisaient plus 
c Wirir Vesprit que le corps, dont ils sem- 
t ent annoncer la destruction. Cela fai- 
's que, distrait par des passions vives, je 
tifF-0ngeais plus a mon état; mais comme 
terM<etait pas imaginaire, je le sentais sitot 
aol j'etais de sang-froid. Je songeai done 
e eusement aux conseils de madame N*** 
e Miu but de mon voyage. Jallai consulter 
uri praticiens les plus illustres, sur- tout 
Fizes; et pour surabondance de pre- 
ttetion je me mis en pension chez un 
lecin, C'etait un Irlandais appelle Fitz- 
ris, qui tenait une table assez nom- 
use d'etndians en médecine, et il y avait 
eq de commode pour un malade àsymet- 
que M. Fitz-Moris se contentait d'une 
Sion honnete pour la nourriture, et ne 
nait rien de ses pensionnaires pour ses 
5 comme médecin. Il se chargea de 
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de comparaison etaient si proches, que 


quefois en moi- meme, que M*** etait 
meilleur pourvoyeur que M. Fitz - Mo 


faim non plus, et que toute cette jeune 


retomber dans mes langueurs. Je passai 


seau se chargeait de retirer les lettres 
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Vexecution des ordonnances de M. Fiz 
et de veiller sur ma santé. Il s'acquittaf 
bien de cet emploi quant au régime: on 
gagnait pas d'indigestions a cette pensic 
la; et quoique je ne sois pas fort sensi 
aux privations de cette espece, les obj 


ne pouvais m'empecher de trouver qu 


4-fait, 
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Cependant comme on ne mourait pas 


Etait Tort gaie, cette maniere de vivre 
fit du bien reellement, et m'empecha 


matinee a prendre des drognes, sur- te 
je ne sais quelles eaux, je crois les eaux 
Vals, et a ecrire a madame N***, car 
correspondance allait son train, et Ro 


son ami Dudding. A midi j'allais faire 


tour a la Canourgue avec quelqu'un dei 
jeunes commencgaux, qui tous etaient 
tres-bons enfans; on se rassemblait, 
allait diner. Apres diner, une importat 
affaire occupait la plupart d'entre nous j 
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qu'an soir: c'était d'aller hors de la ville 
ouer le gouter en deux ou trois parties de 
mail. Je ne jouais pas; je n'en avais ni la 
force ni Vadresse, mais je pariais; et sui- 
ant, avec lVinterct du pari, nos joueurs et 
eurs boules a travers des chemins raboteux 
et pleins de pierres, je faisais un exercice 


z1cableet salutaire qui me convenaittout- 


i-fait, On goutait dans un cabaret hors de 
Ja ville. Je n'ai pas Besoin de dire que ces 
routers Etaient gais, mais jajouterai qu'ils 
ttaient assez décens, quoique les filles du 
cabaret fussentjolies, M. Fitz- Moris grand 
joueur de mail, était notre président, et 
je puis dire, malgrè la manvaisereputation 
des etudians, que je trouvai plus de mœurs 
et d'honnetete parmi toute cette jeunesse, 
qu'il ne serait aise d'en trouver dans le 
meme nombre d' hommes faits. Ils elaient 
plus bruyans que crapuleux, plus gais que 
livertins; et je me monte si aisement à un 
train de vie quand il est volontaire, que je 
nanrais pas mieux demande que de voir 
durer celui-1a toujours. Il y avait parmi ces 
etudians plusieurs Irlandais, avec lesqu: 1s 
je lachais d'apprendre quelques mots d'an— 
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glais par precaution pour le ***; car je 
temps approchait de m'y rendre, Madame 
N*** men pressait chaque ordinaire, e 
je me preparais a lui obeir, II était cla. 
que mes medecins, qui n'avaient rien com 
pris a mon mal, me regardaient comme u 
malade imaginaire, et me traitaient sur ce 
pied, avec leur squine, leurs eaux et leut 
petit-lait. Tout au contraire des theolo 
giens, les médecins et les philosophes n'ad 
mettent pour vrai que ce qu'ils peuvent 
expliquer, et font de leur intelligence la 
mesure des possibles. Ces messieurs ne con 
naissaient rien a mon mal; done je n'etais 
pas malade : car comment supposer que 
des docteurs ne sussent pas tout? Je vis 
qu'iis ne cherchaient qu'a m'amuser et me 
faire manger mon argent; et jugeant que 
leur substitut du *** ferait cela tout aussi 
bien qu'eux, mais plus agreablement , je 
resolus de lui donner la preference, et je 
quittai Montpellier dans cette sage inten- 
tion. | | 
Je partis vers Ja fin de novembre, apres 
six Semaines ou deux mois de $6jour dans 
cette ville, ou ie laissai une douzaine de 
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huis sans aucun profit pour ma santé ni 
jour mon instruction, si ce n'est un cours 
/anatomie commence sous M. Fitz-Moris , 
tque je fus oblige d'abandonnerpar ihor- 
ble puanteur des cadavres qu'on disse- 
ait, et qu'il me fut impossible de sup- 
jorter, 

Mal a mon aise au-dedans de moi sur la 
tolution que j'avais prise, j'y reflechissais 
nm'avangant toujours vers le Pont-Saint- 
prit, quietait egalement la route du“ *, 
i de Chamberi. Les souvenirs de maman 
tses lettres, quoique moins frequentes que 
elles de madame N***, reveillaient dans 
on cœur des remords que j avais etoulfes 
jurant ma premiere route. Ils devinrent si 
ifs au retour, que, balangant l'amour du 
laisir , ils me mirent en état d'ecouter la 
Jiison seule. D'abord dans le role d'avan- 
rier que j'allais recommencer, je pouvais 
tre moins heurenx que la premiere fois; 
ne fallait dans tout le *** qu'une seule 
ersonne qui eut été en Angleterre, qui 
onnutles Anglais, ou qui sut leur langue, 
our me demasquer. La famille de ma- 
ame N*** pouvait se prendre de mauvaise 
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humeur contre moi , et me traiter pe 
hounetement. Sa fille, a laquelle malgr 
moi je pensais plus qu'il n'eut fallu, min 
quietait encore, Je tremblais d'en deveni 
amoureux, et cette peur faisait deja | 
moitié de l'ouvrage. Allais-je donc, po 
prix des bontes de la mere, chercher à co 
rompre sa fille, à lier le plus detestahl 
commerce, a mettre la dissention, le de 
honneur, le scandale et Venfer dans s 
maison ? Cette idee me fit horreur, je pr 
bien la ferme resolution de me combatiree 
de me vaincre, si ce malheureux pencha 
venait a se declarer. Mais pourquoi m' none 
poser a ce combat? Quel miserable etat d oblig⸗ 
vivre avec la mere dont je serais rassasieCetai 
et de brüler pour la fille sans oser lui mor 
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trer mon cœur? Quelle necessite d'aller cher avail 
cher cet etat, et m'exposer aux majheurs apres 


aux affronts, aux remords, pour des plai je mm 
S:rs dont j'avais davance epuise le pluq; ger de 
grand charme : car il est certain que m quent 
fantaisie avait perdu sa premiere vivacit haut 
Le gout du plaisir y était encore, mais! 
passion n'y était plus. A cela se melaien 
des reflexious relatives a ma situation, 
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mes devoirs, a cette maman si bonne, si 
generensc , qui deja chargee de deites , 
[etait encore de mes folles depenses, qu! 
$epuisait pour moi, et que je trompais si 
indignement. Ce reproche devint si vif, qu'il 
I'emporta ala fin, En approchant du Saint- 
Esprit, je pris la resolution de brüler Ve- 
tape da *** et de passer tout droit. Je 
lexécutai conragensement, avec quelques 
soupirs, je Vavone; mais aussi avec cette 
satisfaction interieure, que je goutais pour 
la premiere fois de ma vie, de me dire, Je 
mérite ma propre estime; je sais preferer 
mon devoir à mon plaisir. Voilà la première 
obligation veritable que j'aie a Vetude, 

etait elle qui m'avait appris a reflechir, à 
comparer. Apres Jes principes si purs que 
Javais adoptes il y avait peu de temps, 
apres les regles de sagesse et de vertu que 
je m'etais faites, et que je m'etais senti si 
lier de suivre, la honte d' etre si peu conse- 
quent a moi-meme, de dementir sitôt et si 
haut mes propres maximes, l'emporta sur 
la volupte : l'orgueil ent peut-etre autant 
de part a ma resolution que la vertu; mais 
i cet orgueil n'est pas la vertu meme, 
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a des effets si semblables „qu'il est OE: 
nable de sy tromper. 

L'un des avantages des bonnes actions, 
est d'clever l'ame et de la disposer a en 
faire de meilleures: car telle est la faiblesse 
humaine, qu'on doit mettre au nombre des 
bonnes actions , Vabstinence du mal qu'on 
est tente de commettre, Sitot quej'eus pris 
ma resolution je devins un autre homme, 


_ ou platot je redevins celui que j'etais aupa- 


ravant, et que ce moment d'ivresse avait fait 


disparaitre. Plein de bons sentimens et de 
bonnes rèsolutions, je continnai ma route 


dans la bonne intention d'expier ma faute; 
ne pensant qu a regler désormais ma con- 
duite sur les lois de la vertu , a me consa— 
crer sans reserve au service de la meilleure 
des meres, a lui vouer autant de ſidèlitè que 
j avais d'attachement pour elle, et a ne- 
couter plus d' autre amour que celui de mes 
devoirs. Helas ! la sincerite de mon retour 
au bien semblait me promettre une autre 
destinèe; mais la mienne était ecrite et deja 


_commencee , et quand mon cœur plein d'a- 


mour pour les choses bonnes et honnetes, 
ne voyait plus quiinnocence et bonheur 
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ns la vie, je, touchais au moment funeste 
i devait trainer a sa suite la longue chaine 
mes malheurs. 

l' empressement d'arriver me fit faire 
us de diligence que je n'avais compte, Je 
i avais annoncé de Valence le jour et 
eure de mon arrivee., Ayant gagne une 
mi- journèe sur mon calcul, je restai au- 
it de temps a Chaparillan, afin d'arriver 
te au moment que j'avais marque. Je 
uais gouter dans tout son charme le 
air de la revoir. J'aimais mieux le dif- 
fer un peu pour y joindre celui d'etre 
tendu. Cette precaution m'avait tou- 
urs rèussi. J'avais vu toujours marquer 
on arrivee par une espece de petite 
te: je n'en attendais pas moins cette 
is, et ces empressemens qui metaient 
sensibles, valaient bien la peine d'ctre 
nages. 

Varrivai donc exactement a l'heure. De 
ut loinje regardais si je ne la verrais point 
rle chemin; le cœur me battait de plus 
plus a mesure que j'approchais. J'arrive 
onffle, car j'avais quitte ma voiture en 
le: je ne vois personne dans la cour, sur 
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la porte, a la fenetre; je commence à n en 
troubler; je redoute quelque accider 


J'entre: tout est tranquille; des ouvrie 


en 3 
sur. 


goutaient dans la cuisine; du reste auc and 
appret. La servante parut surprise de zage 
voir; elle ignorait que je dusse arriver. me 
monte: je la vois enfin, cette chere mama ns, 
ongue 


si tendrement, si vivement, si pureme 


— . . „ \ . m; 
aimee; j accours, je m'èelance à ses pied 'm. 


Ah! te voila, petit! me dit- elle en me ctr 
| . [aVOL! 
brassant : as- tu fait bon voyage ? comme , v 

n'eu 


te portes- tu? Cet accueilm'interditun pe 
Je Ini demandai si elle n'avait pas regu n 
lettre? Elle me dit qu'oni. J'aurais cru q 
non, lui dis-je; et Veclaircissement finit 
Vn jeune homme etait avec elle. Je le co 
naissais pour l'avoir vu deja dans la mais 
avant mon depart; mais cette fois i] yp 
raissait établi, il l'etait. Bref, je trouvain 
place prise. | | 

Ce jeune homme etaitdu Pays-de-Vauc 
son pere, appele Vintzenried, était concie 
ge ou Soi - disant capitaine du chatean « 
Chillon. Le fils de monsieur le capitail 
Etait gargon perruquier, et conrait | 
monde en cette qualité, quand il vint s 
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senter a madame de Warens, qui le regut 
en, comme elle faisait tous les passans, 
t 5ur-tont ceux de son pays. Cetait un 
and fade blondin, assez bien fait, le 
zage plat , l'esprit de meme , parlant 
mme le beau Leandre ; melant tous les 
ins, tous les gouts de son état, avec la 
\ngne histoire de ses bonnes fortunes; ne 
ommant que la moitie des marquises avec 
exquelles il avait couche, et pretendant 
avoir point coiffe de jolies femmes dont 
n'eut aussi coiffè les maris. Vain, sot, 
morant, insolent; au demenrant le meil- 
ur fils du monde. Tel fut le substitut qui 
ne fut donne durant mon absence, et l'as 
ocie qui me fut offert à mon retour. 

O! si les ames, degagees de leurs terrestres 
niraves, voient encore du sein de Teter- 
elle lumière ce qui se passe chez les mor- 
els, pardonnez, ombre chere et respec- 
able, si je ne fais pas plus de grace a vos 
utes qu'aux miennes, si je devoile egale- 
ment les unes et les autres aux yeux des 
Pectcurs! Je dois, je veux etre vrai pour 
8 ous comme pour mo- meme; vous y per- 
0 drez toujours beaucoup moins que moi. 


ais 


1 


82a LES CONFESSIONS. 


Eh ! combien votre aimable et doux cara 


tere, votre inépuisable bonte de cœuff ma. 
votre franchise et toutes vos excellente ©” 
affai 


vertus, ne rachetent-elles pas de faiblesse 
si l'on peut appeler ainsi les torts de vot 
seule raison? Vous eütes des erreurs 
non pas des vices ; votre conduite fi 
reprehensible , mais votre cœur fut to 
jours pur. 

Le nouveau venu s'était montre zele 
diligent, exact pour toutes ses petites co 
missions, qui etaient toujours en gran 
nombre; il s'etait fait le piqueur de seso 
vriers. Aussi bruyant que je letais peu, 
se faisaitvoir, et sur tout entendre a-la-fo 
2 la charrue, aux foins, aux bois, à I's 
curie, a Ja basse-cour. Il n'y avait que! 
jardin qu'il negligeait, parce que c'etaitu 
travail trop paisible et qui ne faisait Poin 
de bruit. Son grand plaisir était de charge 
et charrier, de scier ou fendre du bois; ot 
le voyait toujours la hache ou la pioche 
la main; on Ventendait courir, cogner 
crier a pleine tete, Je ne sais de combie 
d'hommes il faisait le travail, mais il faisai 
toujours le bruit de dix ou douze, Tout ce 
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ra 


ſamare en imposa a ma pauvre maman 3 
e crut ce jeune homme un tresor pour 
affaires. Voulant se l'attacher, elle em- 
ya pour cela tous les moyens qu'elle y 
it propres, et n'oublia pas celui sur le- 
el elle comptait le plus. 

0n a du connaitre mon coeur, ses senti- 
ns les plus constans, les plus vrais, ceux 
tout qui me ramenaient en ce moment 
pres delle. Quel prompt et plein boule- 
zement dans tout mon etre ! qu'on se 
ite a ma place ponr en juger, En un 
ment je vis evanouir pour jamais tout 
fo enir de felicite que je m'étais peint. 
utes les douces idees que je caressais si 
ctuenusement disparurent; et moi, qui 

nis mon enfance ne savais voir mon 

tence qu'avec la sienne, je me vis seul 

la premiere fois. Ce moment fut af- 

Ix: ceux qui le suivirent furent toujours 

bres. J'etaisjeune encore; mais ce doux 

timent de jouissance et d'esperance qui 

le la jeunesse me quitta pour jamais. 

lors Vetre sensible fut mort a demi. Je 

is plus devant moi que les tristes restes 

e vie insipide , et si quelquefois encore 
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une image de bonheur effleura mes des 
ce bonheur n'etait plus celui qui met 
propre, je sentais qu'en Vobtenaut je 
serais pas vraiment heureux. 

. J'etais si bete, et ma confiance etait 
pleine, que malgre le ton familier dun 
veau venu, que je regardais comme 
effet de la facilite dhumeur de mam 
qui rapprochait tout le monde d'elle, je 
me serais pas avise d'en soupconner la 
ritable cause, si elle ne me l'eùt dite el 
meme; mais elle se pressa de me faire 
aveu avec une franchise capable d'ajou 
2 ma rage, si mon cœur eut pu se tour! 
de ce cote-la ; trouvant quant a elle 
chose toute simple, me reprochant ma 
gligence dans la maison, et mAallegu 
mes frequentes absences, comme sie 
eut ets d'un temperament fort presse d 
remplir les vides. Ah, maman ! lui dis 
le cœeur serre de douleur, qu'ose7-1; 
m'apprendre | Quel prix d'un attachem 
pareil an mien! Ne m'avez-voustant del 
conserve la vie, que pour m'oter tont 
qui me la rendait chere? J'en mour' 


mais vous me regretterez, Elle me repo! 
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d'un ton tranquille a me rendre fou, que 
jetais un enfant, qu'on ne mourait point 
de ces choses-la; que je ne perdrais rien, 
que nous n'en serions pas moins bons amis, 
pas moins intimes dans tous les sens, que 
50n tendre attachement pour moi ne pou- 
vait ni diminuer ni finir qu'avec elle. Elle 
me fit entendre en un mot, que tous mes 
droits demeuraient les memes, et qu'en les 
partageant avec un autre, je n'en étais pas 
prive pour cela. | 

Jamais la purete, la verite, la force de 
mes sentimens pour elle; jamais la sinceri- 
te, Thonnetete de mon ame, ne se lireut 
mieux sentir a moi que dans ce moment, 
Je me precipitai a ses pieds, j'embrassai 
ses genoux enversantdes torrensdelarmes. 
Non, maman, lui dis je avec transport, je 
vous aime trop pour vous avilir; votre pos! 
session m' est trop chere pour la partager: 
les regrets qui Vaccompagnerent quand je 
Vacquis se sont accrus avec mon amour; 
non, je ne la puis conserver au meme prix. 
Vous aurez toujours mes adorations; soyez- 
en toujours digne: il m'est plus necessaire 
encore de vous honorer que de vous possé- 

20 
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der. C'est a vous, 6 maman , que je vous | 


cede; c'est a l'union de nos cœurs que je 
sacriſie tous mes plaisirs. Puissai-je perir 


mille fois avant d'en r qui degradent | 


ce que j'aime 
Je tins cette re solution avec une cons- 


tance digne, j'ose dire, du sentiment qui 


me l'avait fait former. Des ce moment je 
ne vis plus cette maman si cherie que des 
yeux d'un veritable fils; et il est à noter 
que, bien que ma resolution n'eut point 
son approbation secrete, comme je m'en 
suis trop apercu, elle n'employa jamais 
pour m'y faire renoncer, ni propos insi- 
nuans , ni caresses , ni aucune de ces 
adroites agaceries dont les femmes savent 
user sans se Commettre , et qui manqueut 
rarement de leur renssir, Reduit a me 
chercher un sort independant delle, etn'en 
pouvant meme imaginer, je passai bientot 
à l'autre extremite et le cherchai tout en 


elle. Je I'y cherchai si parfaitement, que je 


parvins presque a m'oublier moi- meme, 
L'ardent desirde la voirheureusea quelque 
prix que ce fut , absorbait toutes mes at- 
fections : elle avait beau separer son bon- 
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henr du mien, je le voyais mien en depit 
delle. | 

Ainsi commencerent a germer avec mes 
malheurs les vertus dont la semence était 
au fond de mon ame, que l'étude avait 
cultivèes, et qui n'attendaient pour eclore 
que le ferment de Vadversite. Le premier 
fruit de cette disposition si desinteressee fut 
d'ecarter de mon cœur tout sentiment de 
haine et d'envie contre celui qui m'avait 
Supplante. Je voulus, au contraire, et je 
voulus sincèrement, m'attacher a ce jeune 
homme, le former, travailler a son educa- 
tion, lui faire sentir son bonheur, Ven 
rendre digne, s'il etait possible, et faire, 
en un mot, pour lui tout ce qu'Anet avait 
fait pour moi dans une occasion pareille. 
Mais la parite manquait entre les person- 
nes. Avec plus de douceur et de lumiere, 
je n'avais pas le sang-froid et la fermete 
d'Anet, ni cette force de caractere qui en 
imposait, et dont j'aurais en besoin pour 
reussir. Je trouvai encore moins dans le 
jeune homme les qualites qu'Anet avait 
trouvees en moi; Ja docilite, Vattachement, 
la reconnaissance, sur-tout le sentiment 
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du besoin que j'avais de ses soins, et Var- 
dent desir de les rendre utiles. Tout cela 


manquait ici. Celui que je voulais former 


ne voyait en moi qu'un pedant importun 
qui n'avait que du babil. Au contraire, il 
s'admirait lui- meme comme un homme 
important dans la maison; et mesurant les 
services qu'il y croyait rendre sur le bruit 
qu'il y faisait , il regardait ses haches et ses 
pioches comme infiniment plus utiles que 
tous mes bouquius. A quelques egards il n'a- 
vait pas tort; mais il partait de-là pour se 
donner des airs à faire mourir de rire. Il tran- 
chait avec les paysans du gentilhomme cam- 
pagnard ; bientot il en fit autant avec moi, 
et enfin avec maman eJle-meme, Son nom 
de Vintzenried ne lui paraissant pas assez 
noble, il le quitta pour celui de monsieur 
de Courtilles, et c'est sous ce dernier nom 
qu'il a ètè connu depuis a Chambeèri, et en 
Maurienne, ou il s'est marié. 

Enfin, tant fit Villustre personnage, qu'il 
fut tout dans la maison, et moi rien, Comme 
lorsque j'avais le malheur de lui deplaire, 
c'etait maman et non pas moi qu'il gron- 
dait, la crainte deVexposer a ses brutaliics 
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me rendait docile à tout ce qu'il desirait, 
et chaque fois qu'il fendait du bois, emploi 
qu'il remplissait avec une fierte sans egale, 
il fallait que je fusse la le spectateur oisif 
et tranquiile admirateur de sa prouesse. 
Ce gargon n'etait pourtant pas absolument 
d'un mauvais naturel; i] aimait maman , 
parce qu i] etait impossible de ne la pas ai- 
mer: il n'avait meme pas pour moi de la- 
version: et quand les intervalles de ses 
fougues permettaient de lui parler, il nous 
ecoutait quelquefois assez docilement , 
convenant franchement qu'il n'etait qu'un 
sot, apres quoi il n'en faisait pas moins de 
nouvelles sottises. Il avait d'ailleurs une 
intelligence si bornee et des gouts si bas, 
qu'il était difficile de lui parler raison, et 
presque impossible de se plaire avec lui. A 
la possession d'une femme pleine de char- 
mes, il ajouta le ragout d'une femme- de- 
chambre vieille, rousse , édentée, dont 
maman avait la patience d'endurer le de- 
goutant service, quoiqu'elle lui fit mal au 
ceur. Je m'apergns de ce nouveau ma- 
nege, etj'en fus outre d'indignation ; mais 
je m'apergus d'une autre chose qui m'af- 
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fecta bien plus vivement encore, et qui me 
jeta dans un plus profond decouragement 
que tout ce qui $s'etait passe jusqu'alors. Ce 


| fut le refroidissement de maman envers 


moi. 

La privation que je m'etais imposee , et 
queelle avait fait semblant d'approuver, est 
une de ces choses que les femmes ne par- 
donnent point, quelque mine qu'elles fas- 


sent, moins pour la privation qui en re- 


sulte pour elles-memes, que par Vindiffe- 
rence quelles y voient pour leur possession. 


Prenez la femme la plus sensee , la plus 


philosophe , la moins attachee à ses sens, le 
crime le plus irremissible que l'homme dont 
au reste elle se Soucie le moins puisse com- 


mettre envers elle, est d'en pouvoir jouir 


et de n'en rien faire. Il faut bien que ceci 


soit sans exception, puisqu'une sympathie 


si naturelle et si forte fut alteree en meme 


temps par une abstinence qui n'avait que 
des motifs de vertu, d'attachement et d'es- 
time. Des-lors, je cessai de trouver en elle 
cette intimite des cœurs qui lit toujours la 
plus douce jouissance du mien. Elle ne 
'Epanchait plus avec moi que quand 
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elle avait à se plaindre du nouveau venu; 
quand ils etaient bien ensemble, j'en- 
trais peu dans ses confidences. Enfin elle 
prenait peu-à- peu une maniere d'etre 
dont je ne faisais plus partie. Ma presence 
lui faisait plaisir encore, mais elle ne lui 
faisait plus besoin, et j'aurais passé des 
jours entiers sans la voir, qu'elle ne sen 
serait pas apercue. | 
Insensiblement je me sentis isole et seul 
dans cette meme maison dont auparavant 
j etais Vame, et ou je vivais pour ainsi dire 
a double, Je m'accoutumai pen-a-peu a me 
Separer de tout ce qui s'y faisait , de ceux 
meme quil'habitaient; et pour m'epargner 
de continuels dechiremens,je m'enfermais 
avec mes livres, ou bien j'allais soupirer et 
pleurer a mon aise au milieu des bois. Cette 
vie me devint bjentot tout-a-fait insuppor- 
table. Je sentis que la presence personnelle 
et l'eloignement du cœur d'une femme qui 
m'etait si chere irritait ma douleur , et 
qu'en cessant de la voir, je m'en sentirais 
moins cruellement separe. Je formai le pro- 
jet de quitter sa maison; je] lui dis, et loin 
de s'y opposer elle le favorisa. Elle avait a 
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Grenoble une amie appelee madame Den. 


bens, dont le mari était ami de M. de Ma 
bly, grand prevot a Lyon. M. Deybens me 
proposa Veducation des enfans de M. de 
Mably : j'acceptai, et je partis pour Lyon, 
sans laisser ni presque sentir le moindre re- 


gret d'une séparation dont auparavant ! 


seule idee nous ent donne les angoisses de 
la mort. | 

Javais a-pen-pres les connaissances né- 
cessaires pour un precepteur , et j'en croyais 
avoir le talent. Durant un an que je passai 
chez M. de Mably, j'ens le temps de me des- 
abuser. La douceur de mon naturel m'eut 
rendu propre a ce metier, si l'emportement 
n'y eut mele ses orages. Tant que tout allait 
bien et que je voyais reussir mes soins et 
mes peines, qu' alors je n'epargnais point, 
j etais un ange; j'etais un diable quand les 
choses allaient de travers. Quand mes ele- 
ves ne m'entendaient pas, j'extravaguais; 
et quand ils marquaient de la mechancete, 
je les aurais tnes : ce n'etait pas le moyen 
de les rendre savans et sages. J'en avais 
deux; ils etaient d'humeur tres-differente : 
I. un de huit à neuf ans, appele Ste- Maric. 
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etait d'une jolie figure, Vesprit assez ouvert, 
assez vif, etourdi, badin, malin, mais d'une 
malignitè gaie; le cadet „appelé Condillac, 
paraissait presque stupide, musard, tetu 
comme une mule, et ne pouvant rien ap- 
prendre. On peut juger qu' entre ces deux 
sujets je n'avais pas besogne faite. Avec de 
la patience et du sang-froid, peut- etre au- 
rais-je pu reussir ; mais faute de l'une et 
de l'autre, je ne tis rien qui vaille, et mes 
eleves tournaient tres-mal. Je ne manquais 
pas d'assiduite, mais je manquais d'egalite, 
sur- tout de prudence, Je ne savais employer 
aupres d'eux que trois instrumens toujours 
inutiles et souvent pernicieux aupres- des 
enfans ; le sentiment, le raisonnement, la 
colere. Tantot je m'attendrissais avec Ste- 
Marie jusqu'a pleurer; je voulais l'atten- 
drir lui- meme, comme si l'enfant était sus- 
ceptible d'une veritable emotion de cœur; 
tantot je m'epuisais a lui parler raison 
comme s'il avait pu m'entendre; et comme 
il me faisait quelquefois des argumens très- 
subtils, je le prenais tout de bon pour rai- 
sonnable, parce qu'il etait raisonneur. Le 
petit Condillac était encore plus embarras- 
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sant, parce quen'entendant rien, ne rep 


me, 
dant rien, ne s'emouvant de rien, et d'une 


f u'elle 
E F 
opiniatrete a toute epreuve, il ne triom ne de. 
phait jamais mieux de moi que quand i eur A 
| 
m'avait mis en fureur; alors c'etait lui qu 10 


etait le sage, et c'etait moi qui etais len 
fant. Je voyais toutes mes fautes, je le oleh 
sentais; j'etudiais Vesprit de mes eleves, Pac 
les penetrais tres-bien, et je ne crois pas ot d 
que jamais une seule fois j'aie été la dupe 
de leurs ruses; mais que servait de voir le 
mal, sans savoir appliquer le remede ? En 
penetrant tout, je n'empechais rien, je ne 
renssissais a rien, et tout ce que je fa 
sais était precizement ce qu'il ne fallait 
pas faire. 

Je ne reussissais pas mieux pour moi que 
pour mes eleves, J'avais été recommande 
par madame Deybens a madame de Mablyl m 
Elle Vavait prie de former mes manieres ether 
de me donner le ton du monde; elle y prit 
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. . 9 . þ 
quelques soins, et voulut que j'apprisse a 4 
faire les honneurs de sa maison; mais je my Int vin 
pris si gauchement, j'etais si honteux, 5i 3 


sot, qu'elle se rebuta et me planta 1a. Cela . 
ne m'empecha pas de devenir selon ma cou 


eu lo 
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me, amoureux d'elle. Jen fis assez pour 
u'elle s'en apergut, mais je n'osai jamais 
ne declarer; elle ne se trouva pas d'hu- 
neur à faire les avances, et j'en fus pour 
nes lorgneries et mes soupirs, dont meme 
:m'ennuyai bientot, voyant qu'ils n'abou- 
Saient a rien. | 
Vavais tout-a-fait perdu chez maman le 


ot des petites friponneries, parce que 


out etant a moi, je navais rien a voler. 
Vailleurs. les principes eleves que je m'e- 
ais faits devaientme rendre desormais bien 
aperieur a de telles bassesses, et il estcer- 
ain que depuis lors je Vai d'ordinaire été: 
nais c'est moins pour avoir appris a vaincre 
es tentations que pour en avoir coupe la 
acine, et j'aurais grand'peur de voler 
omme dans mon enfance, si j'etais sujet 


ux memes desirs, J'eus la preuve de cela 


hez M. de Mably. Environne de petites 
hoses volables que je ne regardais meme 
as; je m'avisai de convoiter un certain pe- 
it vin blanc d'Arbois tres-joli , dont quel. 
[es verres que par-ci par-Ja je buvais a 
ible m'avaient fort affriande. Il etait un 
en louche ; je croyais savoir bien coller le 
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vin, je m'en vantai ; on me conſia celui 
je le collai et le gatai , mais aux yeux seu 
lement, Il resta toujours agreable a boire 
et Voccasion fit que je m'en accommodai 
de temps en temps de quelques bouteille: 
pour boire a mon aise en mon petit part 
culier. Malheurcusement je n'ai jamais p. 
boire sans manger. Comment faire pout 
avoir du pain? Il m'ctait impossible dier 
réserver. En faire acheter par les laquais 
c'etait me deceler et presque insulter le 
maitre de la maison. En acheter moi-meme 
je n'osai jamais. Un beau monsieur , Iepés 
au cote, aller chez un boulanger achetet 
un morceau de pain, cela se pouvait-il 
Enfin je me rappelai le pis- aller d'une grande 
princesse à qui l'on disait que les paysan 
n'avaient pas de pain, et qui repondit: Qu! 
mangent de Ja brioche. Encore, que de 1: 
Cons pour en venir la! Sorti seul à ce des 
sein, je pareourais quelquefois toute la ville 
et passais devant trente patissiers avank 
d'entrer chez aucun. I} fallait qu'il n'y cut 
qu'une s-ule personne dans la boutique 
et que sa physionomie m'attirat Heaucon 


pour que j'osasse franchir le pas. Mais aus“ 
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quand j'avais une fois ma chere petite brio- 
che , et que bien enferme dans ma chambre, 
jallais trouver ma bouteille au fond d'une 
armoire, quelles bonnes petites buvettes je 


faisais Ja tout seul en lisant quelques pages 
du roman. Car lire en mangeant fut tou- 


jour ma fantaisie au defaut d'un tete- a- 
tete. C'est le suppléèment de la société qui 
me manque. Je deyore alternativement une 
page et un morceau ; c'est comme si mon 
livre dinait avec moi. 

Je n'ai jamais ete dissolu ni crapuleux, et 
ne me suis enivre de ma vie. Ainsi mes pe- 
tits vols n'etaient pas fort indiscrets; cepen- 
dant ils se decouvrirent; les bouteilles me 
decelerent. On ne m'en fit pas semblant , 


mais je n'eusplus la direction de la cave. En 


tout cela M. de Mably se conduisit honne- 
tement et prudemment. C'etait un tres-ga- 


lant homme qui, sous un air aussi dur que 


son emploi, avait une veritable douceur de 
caractere et une rare bonte de cœur. I] etait 


judicieux, equitable, et, ce qu'on n'atten- 

drait pas d'un officier de marechaussee , 

meme tres-humain. Fn sentant son indul- 

gence, je lui en devins plus attache, et cela 
5 28 
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me fit prolonger mon sejour dans sa maison 
plus que je n'aurais fait sans cela. Mais en- 


fin, degoute d'un metier auquel ie n'ctais 
pas propre, et d'une situation tres-genante 
qui n'avait rien d'agreable pour moi, apres 
un an d'essai, durant lequel je n'epargnai 
point mes soins, je me déterminai àquitter 
mes disciples, bien convaincu que je ne 
parviendrais jamais a les bien élever. M. de 
Mably lui- meme voyait cela tout aussi bien 
que moi. Cependant je crois qu'il n'eut ja- 
mais pris sur lui de me renvoyer si je ne lui 
en eusse épargnè la peine, et cet exces de 
condescendance en pareil cas, n'est assure- 
ment pas ce que j approuve. 

Ce qui me rendait mon état plus insup- 


portable, était la comparaison continuelle 


que j'en faisais avec celui que j'avais quitte; 
c'etait le souvenir de mes cheres Char- 
mettes, de mon jardin, de mes arbres, de 
ma fontaine, de mon verger, et sur- tout de 
celle pour qui j'etais ne, qui donnait de 
Tame a tout cela. En repensant a elle, 
nos plaisirs , a notre innocente vie, il me 
prenait des serremens de ceur, des etout- 
femens, qui m'6taient le courage de rien 
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faire. Cent fois j'ai ete violemment tente de 
partir a Vinstant et a pied pour retourner 
aupres delle ; pourvu que je la revisse en- 
core une fois, j'aurais ete content de mou- 
rir a Vinstant meme. Enſin je ne pus resis- 
ter à ces souvenirs si tendres qui me rap- 
pelaient aupres d'elle a quelque prix que 
ce füt. Je me disais que je n'avais pas ete 
assez patient, assez complaisant, assez ca- 
ressant, que je pouvais encore vivre heureux 
dans une amitie trèes-douce, en y mettan t 
du mien plus que je n'avais fait. Je forme 
les plus beaux projets du monde , je brule 
de les executer. Je quitte tout, je renonce 
a tout, je pars, je vole, j'arrive dans tous 
les memes transports de ma premiere jeu- 
nesse , et je me retrouve A ses pieds. Ah! 
jy serais mort de joie , si j'avais retrouve 
dans son accueil, dans ses caresses , dans 
son cœur enfin, le quart de ce que j'y 
trouvais autrefois , et que jy reportais 
encore. 

Affreuse illusion des choses humaines! 
Elle me recut toujours avec son excellent 
cœur qui ne pouvait mourir qu'avec elle: 
mais je venais rechercher le passé, qui n'e= 
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iait plus et qui ne pouvait renaitre. A peine 
ens-je reste demi-heure avec elle, que je 
sentis mon ancien bonheur mort pour tou— 
jours. Je me retrouvai dans la meme 5sitna- 
tion desolante que j'avais ete force de fuir, 
etcela sans que je puisse dire qu'il y eut de 
la faute de personne, car au fond Cour- 


tilles n'etait pas mauvais, et parut me re- 
voir avec plus de plaisir que de chagrin, 


Mais comment me souffrir surnumeraire 
pres de celle pour qui j'avais ete tout, et qui 
ne ponvait cesser d'etre tout pour moi? 
Commentvivre etranger dans la maison dont 
j'etais Venfant? L'aspectdes objets temoins 
de mon bonheur passe me rendait la com- 
paraison plus cruelle. J'aurais moins sout- 
fert dans une habitation. Mais me voir rap- 
peler incessamment tant de doux souvenirs, 
c'etait irriter le sentiment de mes pertes, 
Consumè de yains regrets, livre a la plus 
noire melancolie , je repris le train de res- 
ter seul hors les heures des repas, Enferme 
avec mes livres, jy cherchais des distrac- 
tions utiles, et sentant le peri] imminent 
que j'avais tant craint autrefois, je me 
tourmentais derechef a chercher en moi- 
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neme Jes moyens d'y pourvoir quand ma- 
nan n'aurait plus de ressource. J'avais mis 
es choses dans sa maison sur le pied d'al- 
er sans empirer; mais depuis moi tout était 
hange. Son econome était un dissipateur. 
|.voulait briller : bon cheval, bel equi- 
age, il aimait a s'etaler noblement aux 
enx de ses voisins ; i] faisait des entreprises 
Fontinuelles en choses on il n'entendait 
ire Jen. La pension se mangeait d'avance, les 
uartiers en etaient engages , les loyers 
taient arrieres, et les dettes allaient leur 
ain. Je prevoyais que cette pension ne tar- 
erait pas detre saisie et pent-etre sup- 
mee. Enfin je n'envisageais que ruine 
uf- It desastres, le moment m'en semblait si 
ap · Jroche que j'en sentais d'avance toutes les 
irs, Yorreurs. 

es | Mon cher cabinet était ma seule distrac- 
jus ſon. A force d'y chercher des remedes 

>5. ntre le trouble de mon ame, je m'avisai 

ne yen chercher contre les maux que je pre- 
ic-Pyais; et revenant a mes anciennes idees , 

e voila batissant de nouveaux chateaux 
Espagne, pour tirer cette pauvre ma- 

an des extremites cruelles ou je la voyais 
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prete a tomber. Je ne me sentais pas asse 


Savant, et ne me croyais pas assez d espri 
pour briller dans la republique des lettres 
et faire une fortune par cette voie. Un 
nouvelle idée qui se présenta, m'inspira! 
confiance que la mediocrite de mes tale 

ne pouvait me donner. Je n'avais pas abor 
donne la musique en cessant de l'enseigner 
Au contraire, j'en avais assez etndie | 
theorie pour pouvoir me regarder au moin 
comme savant dans cette partie. En re 
flechissant a la peine que j'avais eu dap 


prendre à déchiffrer la note, eta celle qu 


j avais encore a chanter a livre ouvert, 
vins à penser que cette diſſicultè pouya 
bien venir dela chose autant que de moi 
sachant sur-tout qu'en general apprend 
la musique, n'etait pour personne un 
chose aisée. En examinant la constitutio 
des signes, je les trouyais souvent fort m- 
inventes. Il y avait long- temps que j avi 
pense a noter l'échelle par chiffres, po 
eviter d'avoir toujours a tracer. des ligne 
et portees , Jorsqu'il fallait noter le moin 
dre petit air, J'avais été arrete par les dil 
ficultes des octaves, et par celles de la me 
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SeFaore et des valeurs. Cette ancienne idée 


prifffne revint dans l'esprit, et je vis, en y re- 


treFhensant, que ces diſficultes n'etaient pas 


UnEtsurmontables. J'y revai avec sncces , et 
al parvins a noter quelque musique que ce 
lenſit par mes chiffres avec la plus grande 
bonſractitade , et, je puis dire, avec la plus 
neſßrande simplicitè. Des ce moment je crus 
a fortune faite, et dans Vardeur de la 
artager avec celle à qui je devais tout, je 
e songeai qu a partir pour Paris, ne dou- 
ant pas qu'en présentant mon projet à 
académie je ne ſisse une revolution. J'a- 
ais rapporte de Lyon quelque argent; je 
uvaendis mes livres. En quinze jours ma ré— 
lation fut prise et executce. Enfin, plein 
es idees magnifiques qui me Vavaient ins- 
Iree, et toujours le meme dans tous les 
mps, je partis de Savoie avec mon sys- 
tmSme de musique, comme autrefois j'<tais 
arti de Turin avec ma fontaine de Heron, 
Telles ont ete les erreurs et les fautes de 
a jeunesse. J'en ai narre Ihistoire avec 
a0 inne fidelite dont mon cœur est content. Si 
s UiWns la suite jhonorai mon age mür de 
i mFvelques vertus, je les aurais dites avec la 
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meme franchise, et c'etait mon dessein 


Mais il faut m'arreter ici. Le temps peu 
lever bien des voiles. Si ma memoire par 
vient a la posterite , peut- etre un jour ell 
apprendra ce que j'avais a dire. Alors or 
saura pourquoi je me tais, 
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